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PREFACE 



Wissembourff retraçait la défaite des armées du 
Bhin et de la Moselle. On raconte dans les pages 
suivantes comment elles reconquirent la ■victoire 
sous les ordres de Hoche, comment elles débloquè- 
rent Landau et délivrèrent l'Alsace. 
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CHAPITRE I" 



s Moulla à la fin d'oclobr*. 



A la fia du mois d'oclobre 1793, les deux armées que 
la République française opposait aux coalisés sur les 
fronlières de t'est, l'armée de la Moselle et l'armée du 
Rhin, semblaient incapables d'une longue et vigoureuse 
résistaoce- 

L'armée de la Moselle, commaadée par Schauenburg, 
puis par Delaunay, s'était réfugiée derrière la Sarre, et 
il ue tenait qu'aux Prussiens de la culbuter et de la re- 
jeter sur Tbionville et Melz. Mais la Prusse ne se regar- 
dait plus que comme auxiliaire dans une lutte oCi, l'an- 
née précédente, elle était principale partie. Elle craignait 
les agrandissements de l'Autriche et ne la secourait plus 



D,m.f.r,l>,.GOOgle 



que 1res mollemBDt. a Nous avoDS ce que nous voulons, 
disaient les politiques, nous avons noire arronditsement 
de Pologne ; que l'Autriche continue seule la guerre ; elle 
est notre éternelle enuemie ; qu'elle s'alTaiblisse ; sa fai- 
blesse nous rendra puissants, v Brunswick avait encore 
des forces imposantes ; il assurait qu'il pouvait passer 
la Sarre, débusquer aisément l'armée de la Moselle, et il 
ofTrait de faire au moins des diversions, de courtes ex- 
péditions dans l'intérêt des Impériaux. Oa lui lia les 
mains. 11 eut l'ordre précis de ne pas accabler les Fran- 
çais, de ne pas profiler de leurs fautes, et, s'ils se décou- 
vraient et donnaient prise sur eus, de ne pas môme leur 
pousser une botte, n Le roi, avouait-il à Hohenlohe- 
Ingelfingen, ne veut pas s'engager dans de nouvelles 
opérations, afin de pouvoir disposer de ses troupes sitôt 
qu'il lui plaira'. » 

L'armée du Hhiu, battue sur les bords de la Lauter, 
chassée des lignes de Wissembourg, qui passaient pour 
inexpugnables, s'était retirée dans un indicible désordre 
sous le canon de Strasbourg, et, selon le mot d'un con- 
temporain, si Strasbourg avait été à quarante lieues 
plus au sud, elle eût fui quarante lieues plus loin. 
Trente mille Aulricbiens et émigrés se répandaient dans 
la Basse-Alsace. Haguenau accueillait les Condéens 
avec enlbousiasme. "Wurmser établissait son quartier- 
général à Brumath, et le 26 octobre, un de ses lieute- 
nants, le prince deWaldeck, s'emparait de la "Wanlzenau. 
Des soldais de toutes armes criant a la trahison, des 



' Wisumbourg, ISQ ; Wagner, Der FlUtvg âir prcMiiickm àriHM 
imJahnn93.\iZi. p. lâi et 165; Zeissberg, QuiltaiiuT Buchiehu 
dtrPolilitŒilerreiehtmakre«ddtrRtvoluiioaskricgi.iSSi.,l.p. 358; 
d'Bcqneïillj, Campagnei d* corpa d» Condt. 1818, I, p. 213 ; Mas- 
■eubach, ^^n., I, 238. 
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paysans épouvaalés iraînanl leurâ charrettes et leur 
bétail, des bourgeois eiïarés se pressaient aux portes de 
Strasbourg. Ga démolissait à la hâte les villas et les 
guiaguettes de la baolieua à 250 toises du glacis ; ou 
coupait les arbres fruitiers de haute tige; ou détruisait 
la belle allée de peupliers qui menait à la Robertsau et la 
promeaade du Gootades; ou abattait au Schiessraio la 
maison des tireurs et son Lilleul séculaire; ou propo- 
sait sérieusement de raser une grande partie de Schîllig- 
heim. « Quelle sombre, sombre perspective! Was fUr 
Âufsichten, finslere, fiastere!i> écrivait un brave citadin 
dans son journal '. 

Mais Wurmser ne sut pas exploiter la terreur qu'ins- 
piraient ses premiers succès. Avec uo peu plus de dili- 
gence, il pouvait tailler en pièces l'arrière-garde des ré- - 
publicains, prendre leur bagage et leur canon, entrer à 
Strasbourg où l'attendaient les royalistes. IL perdit du 
temps' : il rétablissait partout l'ancien régime; il ordon- 
nait l'arrestation immédiate de tout Alsacien qui porte- 
rait, même à l'église, la cocarde tricolore ou un emblème 
de la Révolution; il faisait chanter un Te Deum en l'hon- 
neur de sa victoire de "Wissembourg et i:élébrerune messe 
solennelle pour le repos de l'àme de Marie-Antoinette. 
D'ailleurs le service de ses charrois était si mal orga- 
nisé et son administration des subsistances si négligente 

• Witiembourg, SIS) noies <le Legrand (A. G.) ; Sirabel-Bofiel- 
hardt, VattrlànditcKe Quckiehu dis Bhaiies. 1849. VI, p. 228; 
Spach, Biit. de la Sutte-Âhaet. 1860, p. 304 ; Rod. Reuse, Vieux 
aomi et rue» uauvtllei de Strasbourg. 18S3, p. 245, et La cathédrale de 
SiratUurg pendant la Jt/rolutiom. 1888, p. 406; BourRuignon, Btt- 
ehwilier dtpiiii ceal ans. 1875, p. m (journal du barbier et chirur- 
^ien Blum|. 

> I Les Autrichiens en perdent loujouis >, dit métancoliquemenl 
l'émigré Langeron, dans un mémoire but cette campegne. (A. B.} 
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que sa cavalerie maoqua d'aroine pendant quatre jours 
et que les Coadéens accusaient les préposés de se lais- 
ser iDTecter par le « poison jacobile' ». 

Les contre-révolu tfonoaires n'osèrent donc so montrer 
dans Strasbourg. Et vainement un Ans du 15 octobre 
démentit les excès des Croates. Vainement Wurmser 
promit son appui à tous ceux qui cbercberaîent dans 
son armée un asile contre l'oppression. Vainement il 
assura les Alsaciens de son alTection et les engagea, dans 
un manifeste du 1 i novembre, à rentrer sous uue domi- 
nation que la conTormîté du langage et des mœurs leur 
faisait sans doute regretter. La population avait tiorreur 
de l'invasion étrangère, de la livrée impériale des postil- 
lons, de l'aigle à deux têtes fixée sur les poteaux des 
routes. Elle regardait les émigrés non pas comme des li- 
bérateurs, mais comme des stipendiaires de l'Autriche. 
Le village de Dettwiller maairestail hautemeut ses senti- 
ments palrioliqiies,et demandait au quartier-général de 
l'armée du Bbin une garnison de deux cents hommes. 
Dans toute la Basse- Alsace nu se racontait avec indigna- 
tion les cruautés commises à Sellz par les a Turcs v; les 
maisons de Brumath pillées ea règle parce qu'on avait 
tiré de leurs fenêtres sur les troupes de Meszaros; Bîs- 
chwiller frappé de réquisitions énormes qui monlaieul à 
près de deux cent mille livres, sa caisse communale mise 
à sac et ses pasteurs maltraités; EckwersheJm con- 
sumé par les flammes et les soldats autricbiens re- 
poussant les habitants qui voulaient éteindre le feu, 
trancbant à coups de sabre les tuyaux de la pompe à 
incendie. On répétait que les manteaux routes recevaient 
un ducat par léte de Français et que pour toucher leur 

1 D'Ecquevilly, I, 199, 203, 211, 2i4, 226, 232; cf. Wiasmiourf, 



22S. 
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cugtiiL luut ei icspireut au peuple ues campagnes une 
haine profonde contre les troupes impériales ■ ». 

L'armée du Bhiu avait pris du reste de bonnes posi- 
tions- La droite était entre Hœuheim ei le Jardin d'An- 
gleterre, è l'extrémilé de la Roberlsau, sur un terrain 
marécageux, coupé de fossés, fortifié de r( doutes, et l'en- 
nemi ne pouvait, sans courir les plus grands dangers, 
s'enfoncer dans ce coude entre la place et !e Rhin. 

Le centre occupait Ilœnbeim, Souffelweyersheim, 
Griesheim, Ittenheim. 

La cavalerie, menée par Diettmana et Lafarelle, s'était 
postée entre Oberhausbergen et Offeoheim, pour dé- 
fendre la route de Strasbourg à Saverne et agir soit sur 
la droite soit sur la gauche. 

La gauche comprenait deux corps: la division du 
Kochersberg et la division de Saverne- La première, con- 
duile par Ferino, s'était établie, dès le 16 octobre, sur 
les ruines du vieux château de Kochersberg, et sur les 
collines avoisinanles, à Scbnierheim et à Wallenheim. 
La seconde, confiée au général de brigade Sautler, tenait 
les gorges de Saverne. Il y avait entre les deux divisions 

' He'ilz, Za conlrerénolulion tn Alsace, 16GS, p. 303 ; d'Ecquetilly, 
I, 19S, 205, 208, S24 ; SBiol-C.yr, M^m. lur ien camp, da erméet du 
Min. 1S29, I, m ; Soull, Mérn. liiSi, I, C8 i Lavallelle, Mtt«. it 
jouMniVi. 1831, I, 131; Biurguignon, S'icKwilUr depvis ctat ans, 
178; Bsqiiol-Risltliiuber, DfMiofl'n- du Baut tl d<i Sai-Shia. 1865, 
p. 124, art. HckKtrtieim (le ïillB«B fut brûlé le 21 ocLobre] ; Lsuk- 
hard, Ztètn u«d ScMchsaU. 1796, lil, 483 « IV, lEG (un lieuUnant 
autrichien avoue qu'on a v es ein biesel lu arg gEmacbt •) ; Valealini, 
Erinneraiigea tinta allia preussitehin OgitUrs. 1833, p. 6S ; Hausser, 
DntiehtGtichichl: 1869, 4* éd., 11, 521. TPi««tn*Dtirj, 227-228. 
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une trouée de deux lieues mosquée par de petits déta- 
chements. Mais la position, garnie d'ouvrages de cam- 
pagoe, était, dit Desaix, très magnifique : les bauteurs 
de Kochersberg et de Saverne découvraient parfaite- 
ment tout le pays, et l'envahisseur n'aurait pu pénétrer 
dans ce rentrant sans être pris en flanc des deux cfltés'. 
Pourtant Wurmser leala de chasser de ces hauteurs 
avantageuses la gauche de l'armée du Btiin. Il savait que 
les Prussiens lui feraient faux bond . S'ils avaient poussé 
jusqu'à Mattstall et à Wœrth, et contribué par celte 
manœuvre à la prise des lignes de Wissenibourg, ils 
n'avaient pas bgugé depuis le U octobre. Bruaswick di- 
sait qu'il ne dépasserait "Wœrlh sous aucun prétexte- 
Lorsque le.géqéral autrichien le suppliait d'emporter 
par un coup de main-Lichlenberg et la Petite-Pierre, il 
se contentait d'envoyer en reconnaissance vers ces deux 
châteaux un parti d'infanterie et de cavalerie, et le duc 
deWeimar, qui commandait cette troupe, annonçait au 
retour de sa promenade que l'un et l'autre forts étaient 
pourvus d'approvisionnements de toute espèce et défen- 
dus chacun par cinq cents hommes. "Wurmser sentait 
donc qu'en agissant seul sur le sol de l'Alsace, il impo- 
sait à ses bataillons < beaucoup de devoirs et de tra- 
vaux s. Il étendait ses soins de tous cfttés ; il assiégeait 
Fort-Louis; il observait Strasbourg; pouvail-il détacher 
sur Saverne un corps assez considérable pour s'emparer 
du passage des Vosges? Mais se rendre maître de Sa- 
verne, n'était-ce pas obliger l'armée du Rhin à se jeter 
dans la Haute-Alsace, intercepter ses communications 
avec l'armée de la Moselle, la couper des places de Phals- 
bourg, de Lichtenberg, de la Petite-Pierre, la couper de 

' Nolï deLegrand; Rapport de DeFiii (A. G.)i Ssiol-Cyr, 1.139. 
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la Lorraine qui lui TourDissaît ses subsistances î S'il 
preuait Saveroe, il assurait ses quartiers d'hiver dans te 
déparlement du Bas-ItbiD et avait ctiaoce, après un court 
blocus, d'enlever Strasbourg qui manquait de vivres et 
de munitions'. 

li n'hésita donc pas à lancer sur Bouxwiller une divi- 
sion composée de 6 balaillons et de 8 escadrons dont il 
donna le commandement au général baron Holze, un de 
ses meilleurs lieutenants. Hotze avait ordre de sur- 
veiller Licbtenberg et la Petite-Pierre, de pousser vers 
Saveme et de forcer les défilés de Phalsbourg. Il vint se 
poster sur les hauteurs de Dossenheim et de Neuwiller. 
Le corps de Coudé qui le suivait de près, occupa Mom- 
menlieim, Schwindralzheim, Hochfeldea pour établir la 
communication de Hotze avec Wurmser'. 

Le 22 octobre, Hotze attaqua vigoureusement la gorge 
de Saini-Jean-des-Cboux, Le général Sautter n'avait que 
des pièces de 4 à lui opposer; il dut reculer. Mais le len- 
demain Feriuo accourait à son secours avec une partie 
de sa division. Il trouva dans le parc du château de 
Saverne trois bataillons désordonnés, éperdus, tout prêts 
à se débander. Les Autrichiens passaient la Zorn et 
envahissaient les jardins. .Ferino plaça ses canons dans 
les allées et ût tirer plusieurs coups à mitraille; puis il 
chargea les Impériaux, et réussit à les chasser jusqu'à 
Steinbourg. Douze pièces braquées au cimetière arrê- 
tèrent sa marche. Il mit quelques canons à l'angle du 
parc et riposta vivement. Mais la journée était perdue '. 

■ Wugner, 153 ; Zeissberg, I, 330-331; Saiiit-Cyr, I, 140 ; TFi»- 
ttmiourg, 230. 

' Gebler, Œilirrtichische militàriiehe Ziilithrift. 1834, IV, p. 137 ; 
Wignor, 161 et l'I. 

■ Journal du Cabin«t topoj^raphîque, notes de Legrand ; leltre ds 
Sintter, 28 oct. (A. G.) ; Moniteur du 9 nov. 
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Heureusement, le 24 octobre, un renrort efficace et sé- 
rieux errivaii de l'armée de la Moselle. C'étsicnl six ba- 
taillons, commandés par le général Burcy et, comme disait 
Delaunay, sans ces six bataillons, la gauche de l'armée 
du Rhin eût été « absolument repliée i, el l'Alsace, 
abandonnée aux ennemis, à l'exception des places de 
guerre. A peine les troupes de Burcy avaient-elles 
rejoint Sautter et Perino qu'elles se mirent en bataille. 
Les soldais jurèrent qu'ils ne reculeraient pas d'une se- 
melle, lis se formèrent en colonnes serrées. Des canons 
furent chargés à mitraille el masqués par un détache- 
ment d'infanterie. Puis Burcy s'avança bravement. 
La cavalerie autrichienne court eu-devant de lui; 
mais à vingt-cinq ou trente pas elle essuie plusieurs 
décharges d'artillerie et tourne bride. Aussitôt les Fran- 
çais s'élancent la baïonnette en avant. On reprend les 
positions perdues; on regagne le , terra in que les Im- 
périaux jonchent de leurs morts. ■ Mes compagnons 
d'armes, écrivait Burcy, se sont battus comme des 
enragés >, el un contemporain déclare que l'arrivée de 
ce général avait relevé les courages '. 

Hotze fit sa retraite sur Bouxwiller, el n'osa plus rien 
entreprendre contre Saverne..Le poste de Saint- Jean- 
des-Ghoux passait pour inexpugnable. On avait, à force 

' HédouTÎlle au Comilé, IS ocL; Delaunaj à Boucbolle, 24 ocl.; 
Burcj à Delaunaj, 26 cet.; noies de Lcfirand (A. G.); Soull, ifCni., 
I, 72. Soult, alors Bltaché à la brigade Sautter, rappotle qu'il eut un 

Tsienl EDQ fTËre et bod cousia qu'il u'avaic pas tus depuis plusieurs 
années. • Nous pioliliona d'un ïcslant de repos pour nous embrasser, 
lorsque DOB bataillons se ponèreut de nouveau en aiaai ; nous cou- 
r&mes à noa postes en nous promettant de nous revoir après l'atTaire. 
Mou couBin fut tué, mon frère fut blessé. Je fus assez heureux pour 
secourir mon frère, mais je ne pus que rendre les derniers devoirs à 
un parent avec lequel J'étais inlimement uni. > 
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de bras, élebli sur un rocher escarpé, près de l'antique 
chapelle de Saint-Michel, une pièce de 8. Lorsqu'elle lirait 
i portée ordinaire, ses coups étaient trop ploogeants el 
ne produisaient nul effet ; lorsqu'elle tirai', à toute volée, 
ses coups étalent incertains et ne faisaient aucun mal. 
Mais elle dominait la plaine au nord de Saverne et les 
ennemis ne pouvaient la démonter ni la lourner. Elle 
leur imposa : longtemps après, les guides et les habi- 
tants de I0 région assuraient qu'on devait à cette pièce 
einsi placée une partie du succès '. 

La saison s'avançait. La pluie tombait avec violence 
et défonçait les chemins*. Dès le <7 octobre, Brunswick 
avait annoncé qn'îl était sur le point d'entrer dans ses 
canlonnements, qu'il n'avait plus d'autre tâche que de 
couvrir le blocus de Landau et de veiller à la sûreté des 
passages, qu'il allait sans doute appuyer son aile droite 
à Kaisersiautern et son aile gauche à Spire. Wurmser, 
renonçant à loul espoir de s'ouvrir l'accès de la Lorraine, 
ne pensa plus, comme Brunswick, qu'à prendre ses 
quartiers d'hiver el à protéger l'investissement de 
Landau el le siège de Fort-Louis. Il déclara qu'il se 
replierait sur la Moder en adossant sa gauche à Druseu- 
beim et en poussant sa droite jusqu'à lugwiller. Ses 
avant-postes resleraieul sur la Zoin pour soustraire les 
royalistes du pays aux vengeances jacobines. 

Brunswick blâmait justement une pareille extension. 
Mais vainemenl il remontrait a Wurmser que sa ligne 
était trop considérable et serait facilement percée sur un 
point, qu'elle éparpillail ses troupes, qu'il ne pourrait 

1 Legrind ; cf. WisiembBurj/, 1!SS, l'eOîet que produit la pièce 
Établie sur U Kappenslein. 

* Elle De ceEsa pas du 1"' au 15 aoTembre et 1 commeiisait i 
icDdre les tamp» impcaticabtee • (D'Ecqueiilly, I, 230). 
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assembler promptement son arméo et livrer une bataille 
décisive. Vainemenl illui proposait de choisir derrière la 
Sauer des quartiers plus solides et plus sûrs, d'appuyer 
sa droite à la hauteur imprenable du Liebrrauenberg ou 
de Notre-Dame près de Gœrsdorf, de s'établir ainsi dans 
une position concentrée et fort avantageuse. Wurmser 
demeura sur la Zom pour « ne pas dérober aux popula- 
tions une sauvegarde qu'elles souhaitaient* et, diuon, 
pour profiler des revenus du vaste domaine qu'il possé- 
dait dans le Bas-Rhin'. 

Il goûtait d'autant moins les objenlions de Brunswick 
qu'il 3'étaît emparé de Fort-Louis. Ce facile succès l'af- 
fermit dans son dessein de s'étendre en Alsace et de por- 
ter ses avant-gardes jusque sur la Zorn : Fort-Louis 
assurait la gauche de ses cantonnements et la rendait 
presque inattaquable. 

i Zeissberfî, I, 329 ; Wagner, 163. m, 182, 203. Cf. iî Baltnt, 
n' 353, lettre du M) janvier 1794 . son affection pour Haguenau et 
pour l'AliBCe, son pays Detnl qu'il voulait couiiir > ; mémoire de 
LangeioD (A. B. • son humanité ne lui permettait pas d'abandonuer 
les villages où il avait été accueilli comme un libérateur par des hi- 
biUnls que sa retraite dévouait à la mort >); Remliag, 1, 429 ; Baqual- 
Ristelhuber, Dict., p. H63, arf. Vendenheim ; HluBeer, I, S(9, note, 
lettre de Kflckerili (• il m'a avoué que a'il était heureux en Alsace, 
il toucherait chaque année 40,000 livrea qu'il n'a plu?, depuis que la 
RéTolutioD l'a dépossédé de ses biens •) ; Bminiscenzeii aui dent 
ftldtugi 00. Riiin. pat un Prussien, 1802, p. 5t. On joint ici 
quelques détaiia Inédits sur Wurœstr et ses services en France (cf. 
Wissemiourç, 103), Dagobetl-Sigiemond do Wurmser, comte de Ven- 
denheim et de Sundhauson, naquit a Slrsshourg le 7 mai 1724. Il 
éUil Cl« de messire Fran fois- Jacques Wurmeer de Vendenheim et da 
la dame Sophie-Frédérique de lÀndsperg. Coruette dans Rojal-Al- 
lemand cavalerie [12 oct. 1741), capitaine (13 mars 17t3), réformé 
(1749), puis rempUcé (IS août 1751), mestre de camp (22 avril 17SA), 
lieutenanl-colonel de Kojal-Nassau (18 nov. 1756), brigadier et colo- 
nel en second d«s volontaires de Soubise (20 février 1760), colonel 
d'tin régiment de troupes légères [Il Janvier 1762), il passa en 1762 
au lervice de l'Autriche. 
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CHAPITRE II 



BITCHE ET FORT-LOmS 



1. Fort-Louis. — I,« ginéril Durand et l'initénisur ChainibjrlhiM 
Inflisciplias tnoule de la gamisan. — Capitulailon. — II. Bitchi 
Sa BituMion. - Tentative des Prussiens. - l.e! trois liétaolieinenl 
Wartenileben, Hirachreid ei KalKreutb. — [.e 3* bataillon du Ctiej 



I. Forl-Louis, alors nommé Fort le Traître ou Fort 
Vauban, compreuait le fort d'Alsace qui formait la tête 
de poDt sur la rive gaucbe du Rhm, la forteresse et 
la ciladelte sur une 31e du fleuve. Il fut iavesti le 
<7 octobre par six bataillous et deux escadrons aux or- 
dres du géûéral Lauer. Le mauvais temps retarda l'éta- 
blissement des batteries; mais le 10 novembre vingt 
canons et seize mortiers et obusiers bombardaieutle fort 
d'Alsace, pendant que tiuil canons et dix mortiers et 
obusiers tonnaient contre la place. Les quatre cavaliers 
du fort furent démontés. La ville, qui n'avait que des 
maisons de bois, devint la proie des flammes. Les habi- 
tants, su nombre de douze cents, durent se réfugier dans 
les souterrains. Le (3 novembre, le général Durand qui 
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commandail Fort-Louis, pria Louer de suspendre le feu 
ei de lui laisser vingt-quatre heures de réflexion. Lauer 
n'accorda que qualie heures, et la capiiulation fui signée 
le même jour. Le 16, la garuisoD sortait avec tous les 
honneurs de la guerre, mais elle resta prisonnière. 

Les défenseurs ont essayé de justifier leur reddition 
précipitée. Suivaat eux, les artilleurs étaient harassés; 
l'incendie avait détruit les approvisionnemen ts de la 
population qui reiombail à la charge de la garnison ; on 
n'avait plus de pain que pour trente-six heures, etl'on 
ne pouvait espérer d'élre secouru le surlendemain, 
puisque le bruit du canon s'éloignait constamment vers 
Slrasbourg. 

Eu réalité, Durand n'avait ni talents ni expérience. 
Brave, probe, républicain, il manquait de lumières et 
de SBUg-froid. Quartier-maître d'un régiment de chas- 
seurs à cheval pendant vingt ans, ilvenait d'être nommé 
par le représentant Njou général de brigade et il n'en- 
tendait rien à la défense d'une place. 

Le chef du génie, Ghambarlhiac, était depuis long- 
temps dans la ville et il en connaissait mieux que per- 
sonne le fort et le faible. Tl avait fondé le club ; les habi- 
tants l'aimaient ; les soldats le respectaieul. Mais il était 
exact sur la disclplîue et Niou doutait de son civisme. 
Ghambarlhiac fut destitué de ses fonctions de comman- 
dant et ne conserva que celles d'ingénieur. Il se soumit 
et ne pensa qu'à son devoir. Bientôt son rôle devint dif- 
ficile. On se méfiait de lui; on le soupçonnait d'entre- 
tenir des intelligences avec l'assiégeant; tous ses actes 
passaient pour des trahisons; sitôt qu'il donnait un 
conseil, on se hâtait de faire le contraire. Il finit par 
garder le silence et se contenta d'exécuter passivement 
ce que Durand lui prescrivait. 
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A. ces disseatiments eolre la général et le chef du 
génie se joignait rindiscipUne inouïe de la garnison. 
Durand était a peine dans Fort-Louis — quelques jours 
avant le blocus — qu'an Comité de surveillance, formé 
d'officiers et de soldats, s'érigeait en maître de ia ville 
et opposait ses résolutions a celles du Conseil de guerre. 
Les ordres se croisaient de toutes parts- Chacun voulait 
commander et nul n'obéissait. Il n'y eut jamais, rapporte 
un témoin, une garnison aussi républicaice, aussi retfl- 
plie de patriotes prononcés ; mais jamais on ne vit dans 
une garnison autant de désordre et de brigandage. 
L'eau-de-vie coulait à flots dans les casernes et sur les 
remparts. Partout, des hommes ivres, jurant, vociférant. 
Au lieu de préserver les maisons d« l'incendie, on les 
mettait au pillage. Un voleur est arrêté, mené au Conseil 
de guerre : Durand le relâche eu déclarant qu'il le con- 
nail et le tient pour bon jacobin. Plus de service 
régulier. Des sentinelles restaient tout le jour à leur 
poste sans être relevées. Si les Impériaux avaient tenté 
l'assaut, ils n'auraient pas trouvé de résistance. Les 
canonniers pointaient mal et tiraient au hasard. Un 
d'eus, naguère tambour-major, puis chirurgien au 
37' régiment, visait le village de Reschwoog; ou lui 
reproche d'ajuster des Français : o J'en veux, répond- 
il, à la maison de cet aristocrate de cabaretier qui m'a 
vendu son vin au delà du maximum. > Un artilleur qui 
se nommait Moreau et appartenait à la compagnie Laval, 
servit sa pièce avec assiduité; il ne la quittait pas, il 
couchait près d'elle, et à lui seul il fit plus de mal aux 
assiégeants que tous ses camarades ensemble ; les Au- 
trichiens le reconnaissaient à la justesse de son tir, et 
lorsqu'ils entrèrent dans la place, le commandant de 
l'artillerie voulut le voir et l'embrasser. Les clubistes 
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avaieDl crié les premiers qu'on devait parlementer; dès 
qu'ils apprirent la capitulation, ils se bâtèrent de raser 
leurs grandes moustaches et de déchirer leurs drapeaux 

oii ils avaient Tait peindre une guillotine '. 

II. Pendant que les Autrichiens s'emparaient de Fort- 
Louis, les Prussiens essayaient d'emporter Bitche par 
surprise. Leur tentative échoua, mais elle était à la fois 
si audacieuse et si habile, qu'elle ûl grand bruil en Eu- 
rope. <c L'attaque des géants, dit un contemporain, n'était 
probiiblement pas beaucoup plus périlleuse que cet 
assaut du château de Bitche, et les carreaux de Zeus ne 
furent guère plus dangereux que les pierres et les pou- 
tres que les défenseurs roulaient du haut des remparts '. » 

Le château de Bitcbe tout entier, avec ses chemins 
couverts, ses basiions, ses escarpes et contrescarpes, ses 
vastes souterrains, a été taillé dans le roc, et son revête- 
ment intérieur n'est qu'un placage qui préserve la pierre 
des dégradations de la gelée et de la pluie. Il a deux 
cents toises de longueur et vingt toises de largeur, et 
par conséquent ne peut servir de dépôt à une armée, ni 
donner asile à des troupes battues, ni contenir une de 
ces nombreuses garnisons qui harcèlent l'ennemi ou in- 

' La gtrnïsaii comprcaail ; le I" baUilloa du 37* ré^. d'infanterie 
(300 hommes) ; le 1" bat au 40* [fM h.), le 3' bal. des voIontaireB de 
Saâne -et- Loire |600 h.) ; le 3' du QarJ (600 b.j ; le 12* des Vosges 
(600 b.]; U 1" bateillon des premières riquisitioDS de Strasbourg 
(300 b., •enfants de quiaie à dii-buU ans BU plus >, âitCbsmbarlhiac) ; 
300 bommea du 4- chasseuis à cbeval; "iO artilleurs, en lOQl 3,270 
bommes. Cf. Jaurnal de Chsmbarlbiac [3aiQl-Cïr, I, 320-323); Gab- 
ier, 140-141 ; nolea do Let;tBnd (A.. Q.); d'Ecqueiill;. I, 23t ; Soult, 
Mém. 1854, 1, 77 (• un commandant Irailre ou incapable iTait 
remis Fort-Louis aui Aulricbiens apria un simulacre de eiâge). • Voir 
sur Cbambarlbiac, SViileiibourg , 14. 

■ Knrti Uiberiichl da Ftldtugei im Jahre 1195 tieiieht» dlm 
Sitin uni de:- Saar (par Massenbacb). 1793, p. 33. 
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tercepleat ses convois. Il comprend, outre des ouvrages 
détachés el en grande partie contre tni nés, deux enceintes 
dont la première domine la seconde de soixante-quinze 
pieds. Le chemin couvert s'élève à quatre-vingts pieds 
au-dessus de la vallée, et la pente du glacis, extrême- 
ment difficile à gravir, est sous un angle de quarante- 
cinq degrés. Le tracé des fortifications s'adapte merveil- 
leusement au terrain. Aussi, dit-on d'ordinaire et comme 
en proverbe, qu'il est impossible de prendre Bitche : un 
commandant n'a qu'à mettre des sentinelles et à con- 
sommer tranquillement ses vivres. Et pourtant, cet 
inexpugnable château faillit tomber en deux heures de 
temps au pouvoir d'un assaillant hardi. Mais une place, 
si forte qu'elle soil, se déCeûd-elle toute seule, et parce 
que ses murailles passent pour inaccessibles, faut-il dis- 
penser le gouverneur d'une surveillance active et la gar- 
nison du service exact et minutieux qu'impose le devoir 
militaire' ? 

Bitche était si près du camp prussien d'Eschweiler, 
qu'un grand nombre d'ofOciers pensaient à s'en saisir 
par un coup de main. Brunswick et son chef d'état-major 
Grawert n'aimaient pas ces expéditions téméraires qui 
dépendent trop souvent du hasard, et ils ne cessaient de 
répéter : SitscA wird nicàt gestUrmt, pas d'assaut contre 
Bitche. Mais on savait que !a forteresse n'avait d'autre 
garnison que 6i canonniers et 675 volonlaires du 2° ba- 
taillon du Cher, On y noua des intelligences. Un garde 
de l'arsenal, du nom de Lang, promit, pour une grosse 
somme, d'ouvrir les portes '. Ua émigré, autrefois ingé- 

' Noie de LegrBQd sur ie chflteau tel qu'il élait pendant les guerres 
deU Révolution (A. G.). 

' Cf. îur la trahison da Lanfç une letlre de Wurmser (Zeiasberg, 
I, 435] el Lecomte, L'OUtnatittr impartial, p. 11. 
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nieur de la place, Brunel du Telia, proposa de diriger 
l'attaque. Brunswick cocsentit à risquer l'entreprise. 

Il choisit 1,700 hommes, les plus rigoureus, les plus 
résolus de son armée et leur donna pour chefs le comte 
de "Warlensleben et le colonel Hirschfeld . Le 1 6 novembre 
à sept heures du soir, ils sortent du camp. Ils laissent 
leurs sacs, leurs gibernes, leurs sabres, et mettent cha- 
cun trente cartouches dans la poche de leur habit. Quel- 
ques-uns s'arment de leviers de fer ; d'autres se munis- 
sent de marteaux et de pinces; d'autres portent des 
haches et des coins d'acier; pour se reconnaître dans 
l'obscurité,' ils nouent autour du bras une banderole de 
toile blanche. Leur mot de ralliement est Friedrich; les 
émis qu'ils ont dans la place, doivent répondre : Wil- 
kelm. A minuit, après divers détours, ils arrivent au 
pied du chSieau. 

La colonne se divise en trois détachements. Le pre- 
mier, commandé par Wartensleben, monte vers la porte 
principale du fort ou la Grande-Tète. Le deuxième, mené 
par Hirschfeld et l'ingénieur Brunet du Telin, se dirige 
sur la Petite-Tèle. Le troisième détachement, sous les'~ 
orilres du major de Kalkreuth, doit forcer l'entrée de la 
ville basse. 

Kalkreuth avait la tâche la plus aisée. Il hacha les che- 
vaux de frise, brisa les portes, se saisit de trois officiers, 
entre autres du vieil adjudant-major de la place et de 
soixante hommes. 

Cependant Warlenslebeu et les siens se présentent à 
la Grande-Tète, devant les barrières de la queue d'Iiy- 
ronde. Ils enlèvent les sentinelles et, tournant cet ouvrage 
avancé, ils poussent aussitôt vers le château; ils esca- 
ladent le glacis à l'aide des échelles qu'ils ont apportées ; 
ils trouvent le pont-levis baissa; ils pénètrent par le 
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graad pont jusqu'à la porta principale, essaient de l'en- 
foncer à coups de hache. Mais le bruit éveille les soldats 
logés dans le bâLimeat au-dessus de la porte. Ils sauleul 
de leurs lits, sans perdre le temps à se vêtir : les uns 
volent à la porte qu'ils barricadent avec loul ce qui leur 
tombe sous la naaîu et notamment avec des toaaeaux de 
vin et de biscuits ; les autres courent aux Teuëtres et 
foDt, par les croisées, ud feu terrible sur le grand pont. 
Les assaillants prennent la fuite. 

Hirschfeld et Brunet du Telia n'étaleut pas plus heu- 
reux à l'attaque de la Pelite-Tële. Tout alla bien d'abord. 
Les Prussiens s'avancent silencieusement; ils égorgeai 
deux des sentinelles qui gardent l'entrée du chemin cou- 
vert, et les autres, sans môme décharger leur fusil, se 
dérobent et se cachent derrière des meules de foin ou des 
tas de bois. Ils desceadenl, par un pas de souris, le che- 
min couvert, briseul une porte épaisse de six pouces, arri- 
vent à une voûte pratiquée sous le terre-plein, y trouvent 
aux extrémités deux portes solides et malaisées à rompre, 
mais à force de coups cassent les pierres de taille oii sont 
scellés les gonds, et les voici dans le fossé du corps de 
place. Là, un escalier souterrain conduit au château; Ils 
mettent en pièces la porte qui ferme ce souterrain, et 
débouchent sur la caponnière voûtée sous le petit pont. 
Ils font sauter la porte d'entrée et se précipitent vers la 
dernière qui leur reste à fracturer, celle qui est au bout 
de la caponnière et qui donne sur la place du fort. Ils 
exulleut de joie ; ils crient victoire; ils frappent avec ar- 
deur ces madriers de six pouces qui les séparent encore 
de l'adversaire; ils vont les enfoncer. Mais leurs cla- 
meurs imprudentes et le fracas de leurs outils ont ré- 
veillé la gamfsoD. Des volontaires accourent. Ils bra- 
quent d'abord sur la porte des canons chargés à mitraille. 
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puis se tournent contre les agresseurs. Ils ne peuvent 
leur tirer des coups de fusil, car les Prussiens s'enlas- 
senl aussitôt sous l'escalier et dans ta capounière du 
petit poot. Mais, du parapet de la place qui domine le 
fossé de soixante-dix à quatre-vingts pieds, ils leur jet- 
tent des grenades, des obus, des artifices inûammables, 
des barils de poudre, des pierres, des poêles, des mar- 
mites, des bûches. En un instant, la porte voûtée que 
les euuemis ont franchie pour entrer dans la caponniëre, 
est encombrée de cadavres et de projectiles de lout genre. 
Cernés, n'osant reculer et traverser le fossé, les Prussiens 
crièrent grâce. L'ingénieur Brunet du Telin, certain 
d'être passé par les armes s'il clait pris, s'opposait à 
toute capitulation, mais ils lui dirent qu'il les avait 
mis dans le guêpier et qu'il y resterait avec eux. Au 
jour, les volontaires du Cher sortirent du château et 
firent 231 prisonniers, dont 9 officiers. Brunet du Telin 
fut incontinent fusillé. 

Ainsi aboutit cette tentative qui causa d'amers regrets 
à Brunswick. l.îsO soldats sur 1,800 et 35 ofQciers sur 
^9, revinrent sains et saufs au camp d'Eschweiler. Les 
autres étaient tués, blessés ou prisonniers. Le régimei 
de BruQSwick perdait le tiers des hommes qu'il avait 
fournis pour l'expédition. 130 de ces malheureux furent 
enterrés le lendemain en un endroit qu'on appela depuis 
le Preussenhùiel, ou le tertre des Prussiens. 

La légende a, comme toujours, entouré de détails 
extraordinaires la surprise de Bitche. Les uns assurèrent 
qu'un nommé Billet qui gardait les bœufs destinés à 
l'approvisionnement du siège, couchait à c6té de ses 
bêtes dans une étable souterraine près du Grand-Pont, 
qu'il entendit du bruit, qu'il aperçut les Prussiens par 
une ouverture grillée et donna l'alarme. Les autres pré- 
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tendirent qu'un pauvre bourgeois de Dilche avait mis le 
teu à sa maison pour avertir les sentinelles et faciliter 
dans les ténèbres le tir du château. D'autres afrirmèrent 
que l'assaut du 17 novembre était une véritable bataille 
et que la garnison avait repoussé 10,000 Austro-Prus- 
siens ' . 

Saint-Cyr a justement remarqué qu'on ne pouvait dire 
ce qui était le plus surprenant dans celle acliou mémo- 
rable, ou [a témérité de l'allaque ou la négligence d'un 
gouverneur qui, dans une place cernée depuis un mois, 
et par les plus longues nuiis de l'année, laissait les sol- 
da tj dormir désbabillës dans leurs lits comme eu pleine 
paix, et oubliait le service des rondes et toutes les pré- 
cautions exigées par les règlements. Les représentants 
Saial-Just et Le Bas firent arrêter Barba, le commandant 
du fort'. Mais la Convention décréta que le 2« bataillon 
du Cher avait bien mérité de la patrie, et le chef de ce 
bataillon, Edouard Huet*, ainsi que le capitaine Au- 

■ O'. sut la surprise de filtchc, outre U relalion piussieuue, ',a 
lettre du lieuleca ni -colonel Huet [Mon., 3 déc. n93) ; Sainl-Cjr, 
1, 1S1-1B2 ; notes de Legrand et mémoire du lieutenant de roi Tombe, 
[A. G.); Massenbacli, Mém., I, 208-210; Irle. Dil Futnag Bilicli, 
1888, p. 20-2 S. 

» Rfg. dea nrpStés du Comité de Salut public (A. N., a. F. u, i(>\ 
8 frimaire : amener Barba à Paris, en vertu de l'ordre de Saint- 
Just et de La Bas. 

• EdouardHuel, néàBourRes,lenmaranSl,d'unpÈre conBeillcr 
à l'Election, aenit dans la garde nationale de ea ville natale (8 Juillet 
1783-21 eobt iTèi] et fut élu lieu tenant- colon al du i' bataillon du 
Cber, le 27 août 1792. Le Conseil exécutif provisoire le promut gé- 
néral de brigade, la 29 novembre 1793, Moreaui ju^ea qu'il ■ rcm- 
pliieeit passablement • son nouvel emploi, el que s'il était • palriole 
zélé', il avail de • médiocres talents i. Aussi ful-it râroroié le 
15 massidot an II. Pourtant, on Is nomma, U 23 noréal an IV, cbcrde 
bataillon i la 29- demi-brigade, et le 13 venlSse ait VI, capitaine 
de gendarmerie à Bourges. Mais le 10 brumaire an X, ii fut décidé- 
ment réformé. 
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gier', furent uomtnés d'emblée et de prime-saut géné- 
raux de brigade. 



I Jean Baptiste Aupîer, oé le 2SS janiier 1769, a Bourges, et fils 
d'un proFsâseur à la Faculté de droil, volontaire au 2' baUillon du 
CheT(KS juillet 1792], capitame (2S BoDt 1792), aida-de-camp du g«~ 
néral Huet [1S fKmBire en 11], fut promu gjnéiit de brigade (S plu- 
TiSse an 11) à Is anita d'une lellre du bataillon qui isnlaît son cou- 
rage, eL lui-mSnie disait que, pendant l'aEsaut de Bitche, il aTsit 
doDDé les ordres, parce que la garnison soupçonnait de trahiGon le 
commandant de la pièce. Blessé grièiemeot i l'armée des Ardennes 
(IS prairial an II], rélormé (2S prairial an III], pourvu d'une pension 
de retraite |3 messidoc an IV], remis en acliiilé {S fructidor an VJl) 
à Bourges, dans U 21' diviiioa militaire, sur la demande de la dépu- 
lalion du Cher, passé disa la 14- diviaion [17 Qortal an VIII), ren- 
TOjé dans la 21- |2 Tend, an XI, envoyé dana la 10- (iO juin 1808), 
repassé dans la 21- (13 mars ISIO) et maintenu (Il avril 1310), il aar- 
vil à 1b 1» division de réserve de la Grande armée (3 Juin 1812] et 
revint dans la Cfaer (13 mai t8i3|. Uembre du Corps législatif (1613). 
puis de la Chambre des députés (ISIS), rétabli dans son commende- 
meot (31 mars 1816], admit au Ireitement d'activité (1" avril 1817), 
envojé dans le Loiret (30 avril 1817), puis de aouieau dans le Cher 
(13 mars 1318), Augisr mourut à Bourges, le 3 sept. 1819. 
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CHAPITRE III 



SAINT-JUST ET LE BAS 



Première» mesures, ~ Arrêws sur arrêté». — La lettre du iran 
Ae Ssint-Hilaire. — Les propsgsnilistes, — Schneider, — Leures 
Bourhotle, de C»rnot, ie llphespiorra. — TÉmoigneges sur U misi 



I. Le premier Comité de salut public, élu le 6 avril, 
réélu le 10 mai et le 10 juin, a été justement nommé Iô 
Comité de DanloD ; c'était Danton qui l'avait créé et qui 
lui donnait l'impulsion. Il eserçail alors son inCuence 
non seulement sur les afTaires étrangères, mais sur la 
guerre. Le 29 juin, ses collègues le chargeaient, aiusi que 
Delmas, de contrdler les actes du ministre Boucbotle, 
d'imprimer aux opérations de l'administratiDn militaire 
la plus grande activité, de veiller à l'exécution de tous 
les arrêtés et décrets relatifs aux armées- Mais Danton, 
découragé, fatigué, pris d'un de ces accès de noncha- 
Jauce qui succédaient à ses emportements, incapable de 
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poursuivre une politique àe clémecce et de paix après 
avoir prêché la terreur et la guerre, n'osant et ne pou- 
vant saisir la dictature, se laissa déposséder de l'aulorilé. 
Le 10 juillet, il n'était pas réélu, et vainement, le 6 sep- 
tembre, Gaston vanta ses talenis et sa o tète révolution- 
naire a; vainement, la Convention décida qu'il serait) 
malgré lui, adjoint au Comité; le tribun répondit par 
va refus au vole de l'assemblée. 

Le second Comité, qu'on appelle le Coniilé de l'an II, 
fui le Comité de Robespierre. Il se composait d'abord de 
neuf personnes : Jeanbon Saint-André, Barére, Gasparin, 
Coulhon, Thuriot, Sainl-Just, Prieur de la Marne, Hé- 
rault de Séchelles et Robert Lindet. Le 21 juillet, Robes- 
pierre remplaçait Gaspariu malade. Puis cinq autres 
conventionnels entraient au Comité : le H août, Carnot 
et Prieur de la Côte-d'Or, deux officiers du génie qui 
dirigeraient la guerre ; le 6 septembre, Bilbud-Varennes, 
Collot-d'Herbois et Granet qui devaieul surveiller le 
ministère. Thuriot et Granet donnèrent bientôt leur 
démission, et le Comité compta douze membres. 

llfutinvesli de l'omnipotence royale. Le 25 septembre, 
la Convention entière, se levant d'un mouvement spon- 
tané, proclama qu'il avait toute sa confiance et approuva 
par d'unanimes applaudissemenis les mesures qu'il avait 
prises. Le 10 octobre, après avoir soumis la constitution 
de 1793 à l'acceptation du peuple, il la suspendait et 
faisait décréter que le gouvernement serait récolvtioit- 
naire jusqu'à la paix. Le i décembre, il obtenait pleins 
pouvoirs. 

Ce Comité arrêta net les négociations. Il n'avait plus, 
selon le mot de Barère, d'autre diplomatie que celle des 
canons et de la victoire. La guerre aux rois, guerre 
acharnée, implacable, barbare, tel était son programme. 
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La guerre est un état violeot, avait dit Carnot dès le 
\ i février, il faut la faire à outrance ou reolrer dau^ ses 
foyers. » Plus d'esprit philanthropique, plus d'idées 
philosophiques. On devait user de représailles envers 
des ennemis qui n'étaient plus que des cannihales et des 
anthropophages. Le 15 septembre, sur la proposition de 
Jeaubon Saint-André, la Convention décrélait que les 
généraux suivraient rigoureusement les lois de la 
guerre dans les pays conquis, et trois jours plus tard, le 
Comité leur envoyait ses instructions ; lever des otages 
parmi les notables, imposer des contributions aux ri- 
ches, aux privilégiés et au£ corporations religieuses, 
vivre aux dépens de la contrée envahie, expédier sur les 
derrières de l'armée chevaux et bestiaux, provisions et 
fourrages, fers et cuirs, toiles et laines, saisir l'argent 
des églises et les fonds du lise, raser les places, détruire 
les ponts et les canaux, dépaver les chemins. On suivait 
les conseils de Merlin de Thlonville qui revenait de 
Mayence, aigri, exaspéré, criant qu'il fallait i rentrer 
dans l'intérieur tout ce qui pourrait servir aux ennemis 
de la République «. Un ami de la France n'écrivait-îl pas 
de Stuttgart au Montlevr : « Vous avez frotté d'absinthe 
la coupe de la liberté, et la majorité des peuples n'en 
veut plus; restez chez vous; laites un désert autour 
de vos frontières ' aï 

Tout fut mis en œuvre pour augmenter les troupes, 
pour les animer de l'enthousiasme républicain, pour or- 
ganiser leur victoire. Le Comité décida que les armées* 
du Rhin et^de la Moselle ne prendraient pas leurs quar- 
tiers d'hiver et, comme dit un officier prussien, ii réussit 



> Cf. Maytnc". 17* ; Soiel, L'Europe cl la Rffol, III, 383 et 4:S ; 
Journal dt la Montajne, ii° 10S. 
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à les Taiie passer de mode '. Il proclama la réquisilion 
des forces naliocales '. It ât décréter que les ciloyens de 
la première réquisition remplacera tect les trois quarts 
des garnisons qui rejoindraient au plus tôt les camps *. 
Il combattit énergiquement l'esprit de modérantisme 
qui, selon lui, paralysait le soldat, et il purgea les 
étals-majors que Barëre nommait le ■ bagage brillant 
du despotisme >. Les ofSciers des troupes de ligue qui 
n'avaleul pas encore revêtu TuDîTorme Dational ou qui 
conservaient quelques signes de l'acicien cosiume. 
Gomme les épauleltes blanches et le nom du régiment 
gravé sur les boutons, fureul cassés sur-le-champ '. Tous 
ceux qui avalent été attachés à la maison militaire de 
Louis XVI Et de ses frères, durent s'éloigner à vingt 
lieues des frontières'. L'adjoint Xavier AudouîQ avait 
fait le relevé des officiers nobles et en complaît neuf 
cents; le Comité prescrivit à Bouchotle de les destituer. 
Il n'y aurait plus de ci-devant à la têle des armées ; plus 
de scientifiques, disait-on, mais des patriotes; plus de 
savants, puisque la Bépubtique a détruit les académies, 
mais des gens qui sauront se battre : • It est beau, s'é- 
criait Tallien, de remplacer Monseigueur le duc de Biron 
par Rossignol^ ! ' 

Il y avait à la Ra d'octobre neuf commissaires de la 
Conveution aux armées de la Moselle et du Rhiu. Ils for- 
maient, suivant le mot de Barère, un congrès de repré- 

I ' Vslentini, 53. 

' 23 aoûl ; cf. Wiitmhoar^, 1 15. 

> 27 septembre, 

• Décidé le 24 août par le Comité et décrété, te 29, par la Con- 
TEntion ; cf. TPifimiJeiirj, 87-88. 

' S sept. ; cf. jWûii. du 8 et Wiislnbourg, 84, 

' Séance des Jacobins, 13 et 18 sept.; séance de la C^ODvention du 
28 août, Mon. du 30; cf. WistlaiOBrg , 69 73, 
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senlaDts. Sept d'eolre eux, Buamps, Soubrany, Milhaud, 
GuyardiD, Mallarmé, Borie etCusset, furent ra|ipelés le 
5 novembre. Deux restèrent à leur poste : EhrmaDn et 
Jean-Baptiste Lacoste. Le Comité leur adjoignit Léœane 
et Baudot. 

Mais la mission des quatre commissaires Ehrmanu, 
Lémane, Lscosie et Baudot, s'efTaçait devant la mission 
extraordinaire de Saint-Jusl et de Le Bas : il a fallu, di- 
sait Robespierre, envoyer deux représentants du peuple 
qui eussent à la fois de la tôle et du cœur. 

II. Le 17 octobre, à la nouvelle de réchec de Wiasem- 
bourg, Saint-Just et Le Bas avaient reçu du Comité l'or- 
dre de se rendre sur-le-charap à l'armée du Bliin pour 
faire une enquête sur les évêoements et prendre les 
mesures de salut public qu'ils jugeraient convenables '. 
Ardents, exaltés, s'aiguillounant l'un l'autre, Sers de 
leur jeunesse et de leur autorilé sans limites, résolus à 
briser toute résistance par une rigueur inflexible, ils se 
présentèrent comme les sauveurs de l'Alsace. Eux seuls 
suffisaient a la lâche; eus seuls allaient réparer le dé- 
sastre, arrêter les envahisseurs, réveiller le courage de 
l'armée, inspirer l'amour de la République aux tièdes 
populations des départements du Rliio. A leurs yeux, les 
commissaires Ruamps, Borie, Milhaud, Guyardin, Mal- 
larmé, ne comptaient plus et devenaient inutiles; ils 
étalent mécontents les uns des autres ; ils ne pouvaient 
faire te bien et sentaient eux-mêmes leur Impuissance ; 
on devait les employer ailleurs ou les rappeler à Paris. 

> Quelques Eemaiacs plus lard, le <l décemLi», ils élaieal revêtus 
des mêmes pouToïrs pièa de l'armée de U Moselle, cl le leademsin, 
le Comité ordonnait à la TrëEorerie nalîonale de leur délivrer ÏS.DOO 
livres. (ïtegistre du Camilé.l 
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Saint-Just et Le Bas u'élaient-ils pas lesreprésentanls 
du peuple < envoyés extra ordinai rem eut aux armées du 
Rhin et de la Moselle », el la nature supérieure de leur 
mlssiOQ qui les rendait, selon l'expression de Carnot, 
très prépondérants, ne les forçait-elle pas à s'isoler de 
leurs collègues* î 

Saiat-Just appartenait au grand Comité ; il était le 
plus agissant, le plus énergique ; il a, écrivait Le Bas. 
« des talents que j'admire et d'excellentes qualités >. 
Déjà, dans un rapport du 10 octobre, il avait exposé les 
devoirs du reprêsenlanl du peuple auprès des armées. 
Etre le père et l'ami des soldais, de ces pauvres soldats 
qui n'avaient à leur lêle que des imbéciles et des fripons ; 
assister â leurs exercices; les entendre à tout instant du 
jour et de la nuit; savoir, pour ainsi dire, le corn de 
chacun; coucher sous la lente; vivre dans les camps, 
comme Annibal avant Capoue ; manger seul et frugale- 
ment; ne pas se familiariser avec les généraux ; punir 
sans pitié les abus, te.le est, assurait Sainl-Just, l'exis- 
tence d'un représentant. 

Le Î3 octobre, les deux conventionnels Étaient à Sa- 
verne, au seuil de l'Alsace. lis admirèrent en passant ces 
Vosges qu'ils voyaient pour la première fois ; jamais la 
nature ne leur avait semblé plus belle, plus majestueuse; 
c'était • un encbainemenl de montagnes élevées, une va- 
riété de sites qui charment l'esprit el le cœur d. Mais 
des Soins plus graves absorbaient leur attention. Ils 
lancèrent aussU6t une proclamation à l'armée du Rhin: 



I Cf. eur la misaion de Suiot-Just el de Le Bas, ['Hisloirt de 
Sainl-Jtul, par Efnest Harncl; Seiugucriet, Slreiiourg }-eiidaiit la Ré- 
volution {1881) : Michelel ; Louia Blanc. On ahoulil sui memea coq- 
cluaioB!, maia eana parli piia et en s'appu^aot £ut dts documents 
is ou négligés jusqu'ici. 
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e Nous arrivons et nous juroos que l'enDemi sera 
Taiucu. s Ils apportaient, disateot-ils, le glaive qui devait 
frapper les traîtres et ceux mômes qui restaient indiiïé- 
rents à la cause du peuple ; ils venaient venger les sol- 
dats et leur donner des généraux qui les mèneraient à la 
victoire, chercher, récompenser, avancer le mérite, pour- 
suivre tous les crimes, offrir des exemples de sévérilé 
qu'on n'avait pas encore vus, et ils enjoignaient aux 
chefs, orficiers et agents du gouvernement de satisraire 
dans trois jodrs aux justes plaintes de leurs subor- 
donnés. 

Ils érigèrent en commission spéciale et révolutionnaire 
te tribunal militaire de l'armée du Rhin, Cette commis- 
sion, composée de cinq membres, devait siéger au quar- 
tier général jusqu'à ce que fût repoussé l'envahisseur; 
(lie ne serait astreinte à aucune forme de procédure 
particulière; elle jugerait tous les agents partisans de . 
l'eunemi et les agents prévaricateurs des administrations 
de l'armée; ceux qu'elle Irouverail coupables, seraient 
fusillés è la lète des troupes; ceux qui n'étaient que 
suspects, enfermés dans les maisons d'arrêt de Mire- 
courl ', 

Ils s'entretinrent avec Carlenc et virent aussitôt que le 
revers de Wissembourg venait du « défaut d'ordre et de 
discipline b, ainsi que de la e mauvaise conduite des 
chefs ». Ils dépêchèrent un courrier è Pichegru qui de- 
vait remplacer Csrlenc; ils voulaient un général « vrai- 
ment républicain et qui crût à la victoire ». Ils écrivirent 
à Paris que les jeunes gens de ta première réquisition 
ne seraient utiles que s'ils étaient incorporés dans les 
bataillons déjà formés. Ils prirent parmi ceux qui se 



• Arrl^lé du 2Î oclobie. 
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trouvaienl à Slrasbourg, 150 garçons de bonne volooté 
qui Turenl destinés au service des charrois de l'arlillerle. 
Ils décidèrent que chacune des deux compagnies d'ou- 
Triers d'artillerie altachfes à la place, se composerait de 
120 hommes. Ils demandârenl des secours : douze ba- 
taillons de plus à Saveme et deux mijle cavaliers à 
Strasbourg; oo devait, disaieul-ils, terminer glorieuse- 
ment la campagne et regagner le terrain jusqu'à Lao- 
- dau '. 

Ils chassèrent de l'armée la plupart des nobles qui 
restaient encore, e Nous nous occupons sans relâi^he, 
marquaient-ils, à épurer les officiers ; le nombre des 
patriotes est bien petit parmi eux. > 

Ils firent eux-mêmes les exemples qu'ils avaient pro- 
mis dans leur proclamation. Lacour, commandant du 
C' bataillon des grenadiers de Saâne-et-Loire, était ivre 
à l'attaque du pont de Kehl, il redevint simple fusilier. 
L'adjudant -général Perdieu fut dépouillé de son grade 
et envoyé pendant quinze jours à la garde du camp, 
parce qu'on l'avait surpris à la Comédie; les chefs ne 
devaient-ils pas servir de modèle aux soldats, et des 
hommes assez lâches pour se rendre au théâtre lorsque 
l'armée bivaquai', lorsque l'ennemi était aux portes, 
méritaient-ils de commander à des Français? Texier, 
capitaine des chasseurs du Rhin, eut la malchance de 
rencontrer Saint-Just dans la rue, à sept heures du soir, 
et de lui demander le chemin de la Comédie ; il fut aussi- 
tôt conduit en prison pour avoir quitté son poste qui 
éiait sur le Rhin. Pareil sort échut au commandant du 

■ Cr. ta lïtire de Saiol-Just et de Le Bas, du 24 octobre; Bûchez 
(l Roui, B.sf. j,a,l., XXXI, 34; le iirie lieu; le Mon., du 
17 Dov. et le recueil inédit des ordns doDDÉs a Dièebe par les repré- 
scDlauls (A.. U.], 
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15* bataillOD du Doubs qui négligeait son service et 
semblait Indiiïérent aux priocipes de la Riïvolulion. 
Jacques Mériguet, gendarme, désirait aller avec étape 
pour lui eL sod cheval, à Poitiers oii l'appelait le soin de 
sa fortune qui s'élevait à 4l),O0J livres ; S:iiQt-Ju3t et Le 
Bas décidèrent que ce traître, qui préférBit son intérêt 
particulier à l'intérêt de la patrie en daager, serait dé- 
gradé sur la place publique et incarcéré jusqu'à la paix. 
Un jour, le poste de la porte de Pierre ne reçut pas la 
quantité nécessaire de cartouches, et vingt et un hommes 
manquèrent à l'appel ; le commandant de la garde natio- 
nale de Strasbourg Tut incontinent envoyé à Paris au 
Comité de salut public. Les garde- magasins de l'ha- 
billement traitaient les militaires avec insolence et les 
retenaient à Strasbourg après la fermeture des portes ; 
ils furent mis pour huit jours à la maison d'arrêt; un 
gendarme qui les suivait partout, les menait te malin à 
leurs travaux et les ramenait au cachot à neuf heures 
du soir. 

Les arrêtés des représentants se succédaient et tous, 
soit imprimés et distribués parmi les troupes, soit mis à 
l'ordre du jour, étaient dictés par celte pensée : il s'agit 
dt vaincre. 

Nul ne pourrait sortir du camp sans une permis- 
sion du général. Les soldats surpris hors du camp, 
sans permission, seraient regardés com'.ne e ennemis de 
l'honneur de l'armée > el punis de dis jours de prison. 
L'ofâcier qui, par négligem», laisserait ses hommes 
s'éloigner, serait destitué et appréhendé sur-le-cbamp. 
Les troupes s'exerceraient aux évolutions ; les soldats 
demeureraient sous les armes pour se préparer à la vic- 
toire, et tous les chefs resteraient près des soldats. Les 
oftiders généraux coucheraient et mangeraient dans 
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leurs teales, à la tôte de leur division el de leur brigade. 
Les biens de quiconque aurait acheté les effets d'ua dé- 
fenseur de la République, seraient confisqués au profit 
de l'État. Tous ceui qui, saus remplir de fonctions mili- 
taires, se promèneraient sur les fortifications et les rem- 
parts de Strasbourg, seraient punis d'un emprisonne- 
ment de trois mois. Les portes delà ville seraient fermées 
à 3 heures 1/^ après-midi el ouvertes à 8 heures du malin . 
Personne de la garnison' de Strasbourg ne sortirait de la 
place sans un ordre écrit et signé du général en chef. 
Tout militaire de l'armée qu'on trouverait caché dans la 
ville, en quelque endroit que ce fût, serait aussitôt fu- 
sillé. Quiconque s'introduirait à Strasbourg en sedissi- 
mulant dans un caisson, un fourgon, une voiture ou de 
tout autre manière, subirait la môme peiue. Aucun offi- 
cier de corps, aucun officier général ne serait admis dans. 
Strasbourg, à l'exclusion de Pichegru ou des militaires 
qui portaient ses ordres, el celui qui se présenterait aux 
portes, serait arrêté. Trois permissions d'aller en ville 
étaient accordées a chaque bataillon; l'une au quartier- 
maître qui se chargeait des commissions, les deux autres 
aux soldats. Tout militaire qui venait à Strasbourg, re- 
mettait aux portes à Tofflcier de garde une carte d'en- 
trée et recevait eu échange une carte de sortie. 

Dans son rapport du 10 octobre, Saiut-Just s'était élevé 
contre la prolixité de la correspoudance officielle ; il avait 
dit que les représentants et les généraux s'environnaient 
da bureaux, qu'on était dévoré du e démon d'-écrire b, 
que le ministère était un monde de papier et qu'il n'y a 
pas de gouvernement sans laconisme. Tous ses arrêtés 
furent conçus eu un style brusque et nerveux, impérieux 
et cassant, si bref, si précis qu'on ne peut les analyser et 
qu'il faut les citer en leur entier. Celte concision avait 
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parfois quelque chose de sinistre et d'cITrayaDl. Mais 
parfois elle avait aussi je ne sais quoi de sonore, d'éner- 
gique, de vibrant qui réconfortait les âmes et leur don- 
nait l'espoir de la revanche. Les deux conventionnels 
annonçaient un jour la défaite des Autrichiens dans le 
Nord et des royalistes en Vendée ; <• Soldats de l'armée 
du Rhin, ajoutaient-ils, méprisez l'ennemi que vous avez 
devant vous. 11 na vous a point vaincus ; il vous a tra- 
his. De Eaux déserteurs vous ont tendu les bras ; vous 
les avez embrassés ; on n'embrasse pas les tyrans, on les 
tue. Soyez donc sur vos gardes. Aimez la discipline qui 
fait vaincre-' Exercez-vous au maniement des armes, de- 
meurez dans vos camps et préparez-vous à vaincre à 
votre tour. » Un parlementaire se présentait aux portes 
de Strasbourg, u La République française, lui répondaient 
Sainl-Just et Le Bas, ne reçoit de ses ennemis et ne leur 
envoie que du plomb '. b 

Il fallait, non seulement disripliner et stimuler les 
troupes, mais les approvisionner et pourvoir à leur bien- 
être. Les administrateurs des départemenls du Haut- 
Rhin, du Bas-Rhin, du Mont-Terrible, de la Meurlhe, des 
Vosges, de la Haute-Saône, de la Haute-Marne, de la 
Côte-dOr, duient donner dans les douze jours les blés 
et les seigles que les représentants avaient demandés le 
30 août. Les citoyens de Strasbourg durent déposer leurs 
manteaux dans les magasins. Les riches durent, du jour 
au lendemain, livrer au quartier-général dis mille paires 
de souliers pour dis mille soldats qui étaient pieds nus, 
fournir deux mille lits aux hApîiaux pour deux mille 
malades et blessés qui seraient soignés « avec le respect 
dû à la vertu et aux défenseurs de la liberté », prêter 



1 .tfo»., 8 noT. 1793. 
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dans les vingt-quatre heures neuf millions de livres qui 
seraient versées dans la caisse de l'armée ou employées 
soli à secourir les patriotes iadigents de Strasbourg, soit 
è fortifier la place. Les citoyeas aisés de Strasbourg, de 
Saverne, de Haguenau, de Landau, de Wissembourg et 
des cantons du Bas-Rliin furent invités à héberger du- 
rant l'hiver un soldat mutilé au service de la patrie. 
Leurs voitures furent mises en réquisition pour le trans- 
port des blessés et des chirurgiens. 

Tout était du ressort des deux représentants. Ils or- 
donnèrent au tribunal criminel du Bas-Rhin de faire 
raser la maison de quiconque serait convaincu d'agioter 
ou de vendre à un pris au-dessus du maximum. Ils 
arrêtèrent qu'une école gratuite de langue française se- 
rait établie dans chaque commune ou chaque canton du 
Bas-Rhin, et que le département prendrait sur les fonds 
de l'emprunt imposé aux riches une somme de six cent 
mille livres pour organiser promptement ce nouveau 
mode d'instruction. Ils descendaient aux moindres dé- 
tails : ■ Les citoyennes de Strasbourg, disaient-ils le 
1 5 novembre, sont invitées à quitter les modes allemandes 
puisque leurs cœurs sont français ■, et les citoyennes 
s'empressaient de porter en holocauste, suivant une 
expression du temps, leur^ coitrures germaniques ou 
Sûhneppmhauieu au temple sacré des prêtres jacobins. 

Les Impériaux avaient des intelligences à Strasbourg, 
oii s'agitaient depuis le commencement de la guerre, des 
partisans de l'Autriche et des hommes désireux de réu- 
nir l'Alsace à l'empire'. Récemment quelques Stras- 
bourgeois étaient venus faire des ouvertures à Wurm- 
ser et l'assurer qu'ils mettraient tout en œuvre pour 

■ Cr. une lettre de Lerraalt nu ministre, 7 mii 1792 [A. O.}. 
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chasser les Français à coadiUoa que leur cité devint 
ville libre impériale. Le général répondit qu'il n'avait 
pas d'ordres de sa cour '. Mais, à la fin d'oclobre, on sai- 
sissait aux avants- postes de la division Michaud une 
lettre signée d'un marquis de Saint-Hilaire et adressée 
à UD habitant de Strasbourg par l'inlermëdiaire d'un 
homme reconnaissable à son bégaiement et à ses lu- 
nettes. On y lisait que les émigrés, déguisés en gardes 
nationaux, comptaient surprendre la place sous trois 
jours au plus tard et que les honnêtes gens feraient bien, 
pour échapper au massacre, d'arborer la cocarde blanche. 
La lettre était fausse. Metz, pasteur de Gries, l'avait 
fabriquée pour perdre un des administrateurs du dépar- 
tement, Edelmann, son ennemi personnel, qui bégayait 
et portait lunettes '. Saint-Jusl et Le Bas crurent ta 
lettre authentique ' ; ils déclarèrent qu'une conspiration 
se tramait pour livrer l'Alsace aux étrangers ; ils cassè- 
rent la municipalité de Strasbourg ainsi que l'adminis- 
tration du département et celle du district; ils aient 
arrêter tous ceux qui étaient présidents et secrétaires 
des sections au 31 mai et qui avaient été de connivence 
manifeste avec les fédéralistes. Les jacobins protestèrent. 
Saint-Just répliqua qu'il leur devait de l'amitié, non de 
la faiblesse, et qu'il persistait dans ses mesures /lu^u'o- 
prés le péril. «Vous pouvez avoir raison sur quelques- 
uns, ajoutait-il, mais il existe un grand danger, et nous 
ne savons où frapper; eh bien, un aveugle qui cherche 

■ Zeisshcric, I, 220. 

> Melz Tut condamDé, le 26 bTumaire, pour ciime de faux, à quaira 
ans de Ter. Cf. le témoignage du maire Mouel (Buchei et hoai, 
XXXI, 31-32), 

' Le 6 novembre 1793, l'adjudenl-généfal DemoM écrivait bu Co- 
mité que I la IranquilLîté de l'ennepii élail facile à coDcevoir d'apiès 
la lettre inferoale qui arail été interceptée > (A. G.}. 
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uneépJQgle dans ua tas de poussière, saisit le las de 
poussière. » Mais il était trop politique pour envoyer â 
ta mort les admiaistrateurs dont il suspectait les seuli- 
inents ; il se contenta de les reléguer dans l'intérieur en 
prescrivant de les c traiter avec les soins que réclame 
l'humanité ' o. 

u Plus on examine la conduite de Saint-Just, dit un 
officier, plus on se persuade que le profond Machiavel 
n'était qu'un enfant en comparaison de lui '. > II St con- 
gédier les propagandistes et arrêter Schneider. Les pro- 
pagandistes ou propaffandairss étaient veuus du voisi- 
nage pour « franciliser > l'Alsace, i démuscadiner i> le 
club, déraciner le fanatisme et implanter le culte de la 
Raison. Ils se ressemblaient tous, cheveux longs, fortes 
moustaches, grand manteau de couleur sombre, sabre 
de cavalerie traînant sur le pavé, et ils allaient prêchant 
la Révolution, passant les troupes en revue, se procla- 
mant la crème des patriotes et les sauveurs du départe- 
ment, d'ailleurs faisant bonne chère et mettant en réqui- 
sition les vins les plus exquis. Saiut-Just et Le Bas 
obtinrent de la Convention un décret qui leur ordonnait 
de déguerpir '. 

Schneider était un prêtre allemand, d'abord vicaire 
épiscopal, puis accusateur public, qui parcourait théâ- 
tralement la Basse-Msace, suivi de gendarmes et de la 

1 Hsmel, II, 29S. 

• Notea de Legrand (A.. G.)- 

■ Décret du 6 décembre, seclioa III, art. 17 : • Tout congrès ou 
l^uDioDS centralee établies par les leprâseotanlB du peuple, quelque 
dénomination qu'elles puissent avoir, soat réToquées >, et décret du 
17'1& décembre : • It cet enjoint aux accusateurs publics de pour- 
suivre st faire punir toul commissaire, agent ou d^égué des repré- 
seDttDts qui , dopuis la râvocalioa de ses pouvoirs^ aurait continué 
l'eiercica de ses fonclioDS. > 
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guillolioe. Le 14 décembre, il rentrait à Strasbourg, dans 
une chaise de poste à six chevaux ; des cavaliers natio- 
naux lie Barr, l'épée au clair, lui faisaient escorte et 
lorsqu'il passa, la garde de la porte battit aux champs et 
lui readiL les honneurs militaires. Saiol-Just saisit l'oc- 
casion de se débarrasser d'un homme que tout Stras- 
bourg méprisait et qualifiait d'aventurier éhonlé. Il faut, 
disait Le Bas, réprimer les étrangers : « ne croyons pas 
les charlatans cosmopolites et ne nous fions qu'à nous- 
mâmes. » Schneider, « ce ci-devant prêtre, né sujet de 
l'empereur • qui se présentait dans la ville « avec un 
faste insolent >, fut exposé le 15 décembre de dix heures 
du matin à deux heures de l'après-midi, sur l'échafaud 
de la guillotine, à la vue du peuple, pour « expier l'in- 
sulte faite aux mœurs de la République naissante », 
puis conduit de brigade en brigade au Comité de salut 
public. 

Carnot, devenu le véritable ministre de la guerre, loua 
l'énergie de Saint-Just et de Le Bas et leurs arrêtés 
B parfaitement révolutionnaires > ; il les félicita de 
frapper les aristocrates, d'expulser de l'armée les mo- 
dérés, de ranimer Le bon esprit parmi les troupes; il 
attendait tout de leur sagesse, de leur fermeté, et il con- 
cevait les plus belles espérances. 11 leur annonça des 
secours, promit de les aider de toutes ses forces, offrit 
môme de se joindre à eux, s'ils croyaient que sa pré- 
sence serait utile au succès. Bouchotte avait déjà, dans 
uae lettre du 23 octobre, exposé ses vues particulières 
aux deux représentants. L'armée de la Moselle, pensait- 
il, devait débloquer Bitche, reprendre la position de Horn- 
bach et se diriger par Annweiler sur Landau ; l'armée 
du Rhin, interdire aux alliés l'entrée du département 
de la Heurthe, les resserrer, les ramener à la frontière; 
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( par un efTorl iDcessant >, les deux armées réussiraienl 
à délivrer Landau. Voilà, ajoutait Bouchotle, l'opératioa 
qu'il fallait tenter; il y en avait peut-être une autre, 
plus avanlageuse ; mais les représentants s'entendraient 
avec les généraux', • il y a toujours une grande diffé- 
rence de voir le terrain et les hommes, ou des étals et 
des cartes j>. Carnol soumit à Saint-Just et à Le Bas ce 
mSme plan de campagne que Robespierre jugeait vaste,, 
hardi, sage et le seul propre à atteindre le but. 30 à 40,000 
hommes qui seraient tirés de l'armée de la Moselle, se 
réuniraient près de Saarwerden et de Bouquenom « dans 
un lieu sûr s, pour se porter sur Bitche et de là sur 
Landau. C'était le meilleur moyen de sauver l'Alsace. 
Puisqu'on ne pouvait passer sur le corps aus ennemis 
qui pressaient vers Strasbourg l'armée du Rhin, on 
devait les attaquer, non de front, mais sur les flancs et 
les derrières. Une fois Landau dégagé, uoe fois celte 
partie de l'extrême fronliÈre reconquise, les Autrichiens, 
bloqués eux-mêmes, pris entre deux feux, sans commu- 
nications avec leur propre pays, se hâteraient de reculer 
el s'ils étaient poursuivis avec vigueur, leur retraite 
deviendrait très difficik. Saiul-Just et Le Bas entrèrent 
avec ardeur dans les idées de Bouchotte el de Curnot, Ils 
voyaient déjà les armées françaises marcher de tous 
côtés « comme le tonnerre », saos s'arrêter, sans laisser 
è l'adversaire le temps de respirer; ils les voyaient se 
grossir des garnisons de Bitche et de Landau, dévorer le 
Palalinat ; ils voyaient se jeter sur l'Allemagne cent mille 
hommes qui • étaient nuls maititenaut par la bassesse 
de ceux qui avaient régi les affaires ' ». 

> Boucholle à Saiut-Jusl et Le Das, 23 ocl. ; Carnot à S^ial-Juâl 
et Le Bas, 27 et 29 ocl., 2. 7, 14 noT. (A. G.) : Wallon, Lts repmea- 
tanti en mittioa, iV, 1890, p, !81; Hsmel, Hmi. de Soictpie.-re 
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Telle tut la mission de Saiot-Just et de Le Bas '. Ils 
prirent les mesures les plus promptes, les plus vigou- 
reuses, el, comme l'a dit le bon et sérieux EDgelhardt, 
bien des choses qui paraissaient alors dures, arbitraires, 
(yranniques, doivent être regardées aujourd'hui comme 
un moyen nécessaire de salut. Brunbwick se souvenait 
des deux représentants lorsqu'il écrirait à son roi que 
la France était conduite aux grandes actions par l'en- 
thousiasme et la terreur des supplices. Lavallette, le 
futur directeur des posles, alors adjoint à l'état-major 
de l'armée du Rhin, tenait la Conventiotl pour une 
assemblée turbulente et sans vues ; Saint-Jusl et Le Bas 
lui révélèrent, écrit-il, l'existence d'ua gouvernement 
terrible par son énergie. L'officier d'arlillerie Boulart 
avoue qu'il tremblait à l'aspect de Le Bas el qu'un re- 
présenlanL du peuple lui inspirait plus d'effroi qu'un 
général en chef. < Il était temps, mandait Oateau, que 
Saiul-Just vint auprès de cette malheureuse armée; il 
a tout vivifié, animé, régénéré ; quel maître bougre que 
ce garçon-là ! ■ Un autre agent, Renkin, chargé de ren- 
seigner Bouchotle, s'excusait de ne pas marquer au 
ministre tout le bien que Saint-Just et Le Bas avaient 
fait dans les déparlements du Rhin : « Je me bornerai à 
te dire que ça n'allait pas et qu'à présent ça va. » Et ne 
lisons-nous pas dans les lettres de Le Bas qu'il courait, 



1867, 111, 114-173 ; WeUchingcr, Le roman de Dumcwiii, 1890, 
p. 112. 

■ On a prétendu que la plupart des «ncU réquiailiDQaés furent 
caagés pat les vers et les Eouris, et que les couvetlures de lùoe et Ica 
msDteaux eataisés dauB les magaeiDS ; restèrent et y pourrirent 
{d'après une leUre de Massé. Livre Heu]. Il suffira de répondre qaa 
l'armée du Rhio manquatl de rSlements et de soulicra avent l'armée 
de Sainl-Just et qu'apris l'arrivée du conventionnel, elle fut iSlue «t 
chcuHée. 
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ainsi que Saiot-Just, du matia au soir, pour exercer la 
surveillance la plus suivie, la plus rigide ? a Au moment 
oii il s'y attend le moins, tel général nous voit arriver et 
lui demander comple ; nous avons vu beaucoup de fri- 
pons et de gueux, mais aussi beaucoup de braves 
gens ' . . . B 

Ces deux conventtounelij qui juraient de vaincre et 
qui tenaient parole, n'étaient pas, a dit Legrand, des 
hommes ordinaires. Quelle habileté dans leur première 
proclamation à l'armée 1 Ils la savaient démoralisée et 
composée de polirons et de fuyards. Ils voulurent en 
faire uue armée de héros et lui parlèrent comme à une 
armée de héros : e Courage, brave armée du Bliin, tu 
seras désormais heureuse et triomphante avec la li- 
berté 1 v Tout au coQtraire de Ruamps et de ses col- 
lègues, ils n'excilaieut pas les soldais à pérorer au club 
et à prendre des leçons d'insubordination dans les socié- 
tés populaires. Ils leur défendaient formeilemeul de 
quitter le camp. Ils punissaient de mort quiconque 
abandonnait son posle pour » patriotiser » avec les frères 
et amis. Ils ne débitaient pas aux Iroupes de plaies fla- 
gorneries ; ils ne leur prodiguaient pas les mots pom- 
peux et vides; ils leur parlaient de discipline, encore de 
discipline, toujours de discipline. Profondément impré- 
gnés de l'esprit jacobin, ainsi que leurs devanciers, 
allant à leurs Ans, saus s'embarrasse i- des procédés, dé- 
terminés à tout oser, persuadés qu'il fallait combattre le 
despotisme par les armes mêmes du despotisme, ils 

' (Strahel) Enselliardt, VI, !39-2r,0; BrunEwick «u ui, f, janTier 
i^U (Maasenbach, M^m., I, 363) ; LavalleUe, M^m., 1, 133; Boulard, 
Mim. milil., S {cf. le Iémoi;7nage de Mon;t, Bûchez et Koux, iilr, 
28]; lettre ds Henkin [Moa. du 17 die); Hemol, Sù*t-J«st, 11, 
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eurent l'art de parailrâjiiBtes. Pas de fiel, pas de haine, 
pas d'emportemenl. Leurs moyens, bons ou mauvais, ne 
tendaieol qu'à la délivronce du lerriloire. Legrand, qui 
s'est enquis avec soin de leurs faits et gestes, les regarde 
comme les plus grauds révolutionnaires qui aient paru à 
l'armée du Rhin ; mais ii ajoute qu'ils étaient plus abor- 
dables et plus humains que leurs collègues. Eux aussi 
traitaient sans pitié ceux qu'ils accusaient de pactiser 
avec l'envahisseur ; mais leurs soupçons n'étaient jamais 
sans fondement; ils avaient, disent-ils, acquis le droit 
d'être soupçonneux, et le militaire franc, loyal, unique- 
ment préoccupé de son devoir, n'eut rien à craindre de 
ces terribles proconsuls. Ils savaient distinguer la valeur 
et le mérite. On ne les voyait pas, comme d'autres, entou- 
rés d'un ramas d'intrigants et de vulgaires ambltieus. 
Leurs mœurs étaient pures et exemplaires ; ils confor- 
maient leur couduite aux principes républicains; ils 
semblaient inaccessibles aux passious ; pareils ù des 
êtres supérieurs, ils descendaient des Vosges, la foudre 
en main, pour chasser les ennemis et rendre l'Alsace à 
la France '. 

Les représentants qui se Irouvaienl alors dans le Bas- 
Rliin, s'efforcèrent d'imiter Saint-Jast et Le Bas, s'éver- 
tuèrent à renchérir sur eux. Tls se reudireot à ta fois 
ridicules et odieux. ]jémane <:t Baudot réquisitionnaient 
le vin des riches, les batteries de cuisine, chaudrous, 
poêlons, casseroles, baquets et objets de cuivre et de 
plomb. Ils déclaraient qu'uue pétition ne devait contenir 
quedis lignes et que quiconque écrirait davantage, serait 
soupçonné de a mettre des longueurs à la Révolution t. 

t Mémoire de LeRrând [A. G.), qui, nous le répétons, rapporte 
Iris eiBctement les impresBioDS de l'armée du Hhin ; cf. plus loin, le 
chtpitre iatitulé Le Qtittirg. 
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Uilhaud el Ouyardin envoyaient dans les prisons de 
Dijon tout l'étal-major de la garde oaiionale strasbour- 
geoise ; ils ordoQuaieut l'incarcéralion des banquiers, 
noLaires, agents de change et autres scélérats, eùa 
d' I alimenter la guillotine o et de « porter à la Conven- 
tion tous leurs trésors >. Lacoste avaiL jusqu'alors souf- 
fert, sans oser la punir, l'insubordination des soldats, et 
depuis qu'il était aux armées, il encourageait l'indisci- 
pline. Il devint le singe de Saint-Just-, il ne prononçait 
plus que le mot discipline et, comme à son ordinaire, 
ne le prononçait qu'avec fureur'. Il outra les sévérités 
de Saint-Just. Le 31 novembre, de Bouxwiller, il arrêtait 
que tout soldat, accusé d'avoir commis des pillages dans 
une maison, serait traduit devant la commission révolu- 
lionnaire et, si deux témoins constataient le délit, fusillé 
dans les vingt-quatre heures sur le front des troupes. Le 
t ^décembre, il prenait avec Lémane et Baudot uu arrêté 
plus rigoureux encore ; le tribunal révolutionnaire se di- 
viserait en trois sections : la première siégerait à Stras- 
bourg; la deuxième el la troisième suivraient, l'une, 
l'aile droite, l'autre, l'aile gauche de l'armée, en se par- 
tageant le centre; chaque section se composerait de trois 
juges et d'un substitut de l'accusateur militaire; les 
accusésseraieol jugés ijans formalités selon l'arrêté du 
31 novembre; tout fuyard, tout pillard serait puni de 
mort; les soldats emprisonnés depuis la proclamation 
du 21 novembre seraient décimés, et les survivants, 
chassés de l'armée *. 

■ Lïgraad dit de LacoE(B : > Aussi débauché que Saint-Just était 
auBtËre. auiai inUmpérsat que Sainl-Jusl éloit sobre, aussi ver- 
beui que l'aulre était laconique, aussi coltre que l'autre se moa^ 
trait liegmalique; sa vanité n'était que puérile ; ses manièrea étaient 
ignobles ■ (A, O.j. 

■ L'arrSlé fut exécuté; le 20 décembre, 26 soldats Turent chassés et 
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Saint-Just et Le Bas se bornèreot à créer el à sUmuler 
le tribunal militaire qu'ils avaient érigé !e 33 octobre 
en commissioa spéciale et réTolutiouaaire. Ils crurent 
un instant qu'il n'allait point au pas. > Vos procédures 
languissent, lui écrivaient-ils le 2 décembre, voua éles 
trop longtemps à entendre les prévenus et vous laissez 
pressentir vos jugements ; vous êtes institués pour ôlre 
prompts, justes el sévères, mais souvenez-vous que la 
mort est sous le siège des juges iniques comme sous 
celui des coupables. » Le tribunal répondît avec dignité : 
sa tâche était considérable et dlificile ; trente à qua- 
rante délinquants comparaissaient chaque jour devant 
lui; il les interrogeait et les écoulait; ne dotl-on pas 
laisser tous les moyens de se justifier à l'homme qui va 
mourirî i Rendez-nous voire confiance, ajoutaient les 
membres de la commissioa, ou reprenez vos places; 
nous serons peut-être meilleurs le sac au dos et le 
fusil sur l'épaule. > Saint-Just et Le Bas rendirent leur 
confiance au tribunal. Du 7 brumaire au 16 ventôse, 
c'est-à-dire du 28 octobre 1793 au 6 mars i79i, il 
prononça 670 jugements. 282 accusés furent acquittés; 
62, condamnés à mort el 34, aux fera; 3i, incarcérés; 
2i, détenus jusqu'à la paix ; 36, dégradés ; 188, envoyés 
à l'intérieur pour élre incorporés dans d'autres régi- 
ments ■. 

Le tribunal avait Irailé les chefs plus sévèrement que 
les soldats, et appliqué le principe que l'accusateur mi- 
litaire Bruat exposait dans une lettre ù son substitut 
« un ofScier fait quelquefois la guerre par vanité, par 

3 d'eDire eux, Sebïa, Lemaire, Rouffet, condsmnés à mort comme àé- 
citais ; le 24 déuembce. 9 autres étaient cbsaaéa , et le dixième, Jean 
ChsmpcDois.ciécimé et fusillé (A. G.]. 
' Méa. de LegrtnJ [\. Q.). 
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arabiUon ou pour son plaisir ; Le soldat, seul vrai sans- 
culotie, pe la fait que par sacrifice ù sa pa trie ' » . 

Va soldat avait, dans uae patrouille, échangé quelques 
mots avec l'eiiûemi; il était puni de vingt-quatre heures 
de prison. Un maréchal-des-Iogis avait soubaité le 
retour de l'ancien régime ; il allait servir à l'armée des 
Pyrénées-Orientales. Un chirurgien avait déserté; on 
l'envoyait ù l'hôpital d'Auxonne qui demandait un 
fraler. Mais les chefs furent, pour la plupart, condamnés 
à mort. 

li importe à Tintérèt de l'armée, avait dit Saint-Just, 
qu'un général au moins soit fusillé. L'incapable Carlenc 
et l'inepte Munnier échappèrent. Carlenc trouva de puis- 
sants patrons dans les représentants Nîou, Borie et 
Ruamps qui l'avaient nommé et qui protestaient que le 
pauvre homme » possédait la confiance des troupes, 
qu'il les avait salii^faiis par ses raisonnements, par son 
sang-froid, par son patriotisme ; il Eut enfermé à l'Abbaye 
el bieniât relâché '. 

Munnier était suspect, si suspect, disait Mallarmé, qu'il 
devait subir selon toute apparence une peine capitale. 
On eut pitié de sa vieillesse. Le tribunal le tança, l'ac- 
cusa de n'avoir ni civisme, ni intelligence, ni activité, et 
l'envoya dans les prisons de Mirecourt jusqu'à ia paix'. 

' Btuttl à Clément, lï dét-. [\. G.). Cf. le moi de Baudot : . La 
démocratie commande l'humiiDilé pour le Boldal et réserve la terreur 
pour les généraui. • (Discours du 16 mars 1794.) 

* Dès le 22 octobre, le Comité ordonoait que Carlenc ferait artSIé 
Bui-U-ctiamp el mené à l'Abbs;e ; mais après une lettre de Lacoste 
el Mallarmé (29 oct. A. G.) et sur les sollicitations des anciens repré- 
senlants près l'armée du llbin, il décide, le 22 décembre, que Carlenc 
arrêlé < par erreur de nom >, serait mis sur-le-champ en liberté et 
employé de nouveau comme général de division (Iteg. du Comité). 
Cf. Wùitmioar}, 193-195. 

» Cf. sur Munnier, Wis!tmhou>y, 192, 197, 208; Mallarmé »u Co- 
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Isambert paya pour Garleac et MunDier. Il était brave ; 
il avait fait les campagnes du Bhia depuis le début des 
hostilités comme colonel, puis comme général de bri- 
gade, et Ctisline vantait ses talents, son zèle, son habi- 
tude du commandement. Mais Isambert manquait de 
tète ; il avait dans la journée du 13 octobre, abandonné 
le fortin de Saiul-ilémy, sans brdler une amorce, à une 
trentaine de hussards autrichiens : il fut condamné à 
mort par la commission militaire et fusillé le 9 no- 
vembre dans la redoute de Hœnheim sous les yeus de 
ses soldats'. 

D'autres officiers de marque subirent le même sort. 
« On peut reprocher à tous, disait Saint-Just dans son 
rapport du 10 octobre, l'inapplication au service; ils 
étudient peu l'art de vaincre; ils se livrent à la dé- 
bauche ; ils s'absentent des corps eux heures d'exercice 
et de combat; ils commandent avec hauteur et consé- 
quemmenl avec faiblesse ; le vétéran rit sous les armes 
de leur sotlise, et voilà comment nous éprouvons des 

mile, 29 ocl. i noie de Lef rand (A. G.)- Selon Sainl-Cyr (I, 136), 
un frendarmï fonduiseit à Paris MauDier el un clief ilW'adrtn ; 
celui-ci, arrivé a Saverac, suborna le gendarme et s'enfuît ea SuisfG 
■lec Eon gardieu ; eu lieu de s'écbapper, Munnier revint à Slraslwurg 
EG remetlre eatce les mains des repiésentsnls et leur demander ua 
qu'il devait fsirf. 

' et. Ciialino à Paclie, 31 ocl, I72i (\. G.) et Wisstmhoyrg, 20i). 
Auguttin-Jusepti Isambcit, né à Oitéaus le 'ii mars 1733. avait été 
EQCCesEiiemenl âra;:on au Ré^iment-RoTs) (1s lévrier 1749), lieute- 
nant (îO jatuier 1756), capitaine (21 mars 1761), réfumé (1763), re- 
placé dans une compagnie du régiment de B re ta g ue- infanterie (il mai 
1769}, capiiaine- commandant (3 juin n'fi). 11 B'élait relire avec une 
pension de buit cents livres (22 mats 17S2). La 6 oclobre)79l, il fut 
notnuié lienteoant-colonol du 1" bataillon des volonlairfs d"lndre-e:- 
Loire. Depuis il élaït devenu UeuleDant-colonal du 7" d'infanlerie 
(18 mai 1792), colonel du 36- {29 juin 1792) el maréchal de camp 
(8 mare 1793). il avait fuit la campagne de 1760 H de 17G1 en A.!le- 
magnc, et assisté aui deux sièges de Mahon (1756 et 1782). 
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revers, 3 On fusilla Béril, commaadaQl du S" régimeat de 
chasseurs à cheval, parce qu'il correspondait avec des 
émigrés ', On fusilla Tausia, chef de brigade du 1"' régi- 
ment de cavalerie, parce qu'il avait persécuté les pa- 
triotes et tenu des propos qui semaieal la mésintelli- 
gence dans Varmée. On fusilla RavaneC, capitaine des 
grenadiers du I'"' bataillon du Doubs qui s'était conduit 
lâchement à l'entrée des Autrichiens dans le village de 
Brumalh; Louis ChalmauD, capitaine du 12" cava- 
lerie, qui dédaignait les assignats et souhaitait le retour 
des cocardes blanches ; un adjudant du même régiment, 
Guillaume Bubien, qui se vantail d'être aristocrate et 
désirait ouvertement la restauration de la royauté. 

Les représentants Milhaud et Guyardiû avaient fait, 
avant leur départ, quelques exemples. La cavalerie, 
disaient-ils, doit être n commandée par des sans-culottes 
d'un civisme bien prononcé» et ils avaient envoyé à 
vingt lieues des frontières Mervielle, chef de brigade du 
19' cavalerie, et dans les prisons d'Auxerre, le général 
Lafarelle, Champeaux, colonel du 1 0" chasseurs, Grieux, 
colonel du 9= cavalerie, Marne, colonel du 2" cavalerie, 
"Westermann, commandant des hussards de la liberté, 
et l'adjudant-général Bailly. Saiot-Just et Le Bas arrê- 
tèrent Bailly, et l'ad.judanl-gônéral, accusé de désertion, 
fut condamné à mort par la commission militaire. 

On ne ménagea pas les fournisseurs. ° L'administra->. 
lion des armées, avait dit Saiul-Jusl dans le rapport du 
10 octobre, est pleine de brigands; les bataillons man- 
quent de canons ou de chevaux pour les traîner ; on n'y 

' Voir Wîisemiaurg, 226, et la part que Béril avait ïua à léthec 
de U WantzeDau. Ou l'accasa d'avoir lire de sa pot:hd une cocardo 
blanche et l'on trouva dans ses papiers une tcllre qui parlait ces 
moU : • Pensez à Dieu et tu Roi. • 



D,m.f.r,l>,.GOOgle 



SAINT JUST ET LE BAS 45 

reconDaîl point de subordination parce que loul le monde 
vole et se méprise. ■> El il ajoalait que le gouvernement 
devait ôlre révolutionnaire, non seulement cootre l'aris- 
tocralie, mais contre ceux qui dé^iouillent le soldat et le 
dépravent par leur iDsoleore. Cable, administrateur 
général, Perrin, cspilaine en chef des charrois, Huot, 
conducteur des charrois, furent fusillés pour avoir 
commis des prévericatioDs'. 

L'impression fut profonde. Avant la mission de Sainl- 
Just, l'armée offrait le tableau du plus affreux désordre, 
et un témoin oculaire la compare à un rassemblement 
fortuit de désespérés qui se croient tout permis et pil- 
lent indistinctement amis et ennemis. Les officiers te- 
naient des propos inciviques ; ils quittaient leur bataillon 
pour mener joyeuse vie et restaient quelquefois plu- 
sieurs jours sans reparaître à leur corps. Boulart avoue 
qu'il passa la nuit du 20 octobre à Strasbourg avec trois 
de ses camarades i au risque de ce qui pourrait arriver 
au camp ». Les soldats se colletaient dans les auberges 
et ne payaient pas leur écot. Ils rentraient à leur poste 
en état d'ivresse ou refusaient de combattre. Les troupes, 
dit Saînl-Just, «étaient sans discipline et sans chefs; 
le spectacle, les lieux de débauche, les rues, pleines 
d'officiers ; les cairpagnes couvertes de soldats vaga- 
bonds ■ *. 

< L'enlrepceneur îles foilidca Lions, Chsrpealier, accaeé ']'»voir ptsté 
avec Cable îles marchés tris ooércui à la République et distrait ies 
ralioPE à soQ pralll, fuL condamné à Icois hdb de Ter. Les Juifâ Mi!yer, 
Wolff, Lévy, LaiarJ et Iseac Neller, accusés d'avoir proûlé des hé- 
nérices qao Ciiarpenticr faisail sur les fourrJKes, fureut incarcérés i 
Mirecourt jusqu'à la paii. 

> Notes de Ti.fliu [lUiLz, Noies svir la vie et les écrits d'Buloge 
Schneider, IBBi, p, 130) ; M€m. miliiaires de Boulart, 7 ; Pictiagru à 
Bouïholte, 13 nov. (A. O.) ; Saiut-Just aux Jacobins de Strasbourg, 
24 brumaire au II ; Wiisemicws, 219 et 22o. 
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Saiul-Just et Le Bas rétablirent l'ordre. Les admiais- 
Iratenrs et les fournisseurs pourvurent avec zèle à la 
subsislauce de l'armée. Les traîtres osèreal à peine res- 
pirer. La discipline eut une vigueur et un ressort 
qu'elle n'avait pas encore eus. Les pillards les plus dé- 
tcrmioés ne sortirent plus des rangs. Les aboyeurs des 
clubs, convaincus que les représentants ne se payaient 
plus de paroles et de motions, gardèrent le silence. Les 
faibles et les lâches allèrent en avant parce qu'ils 
voyaient la mort derrière eux et souvent marchèrent au 
feu du môme pas que les plus braves. Des officiers, 
maudissant dans le secret de leur cœur le régime nou- 
veau, cherchèrent à se faire tuer sur les champs de 
bataille et y trouvèrenl, avec la gloire, les premiers 
grades *. 

Dès le mois de novembre, le général Dubois écrivait 
que Saint-Just et Le Bas avaient eu raison de fusiller 
les principaux coupables. « Cette mesure, disait-il, élait 
absolument nécessaire pour ramener la confiance et la 
discipline. » Il assurait que l'esprit public se ranimait 
dans les campagnes : les objets se vendaient vingt sols et 
non plus six livres ; des soldats achetaient pour six liards 
de tabac avec un assignat de dix sols et le marchand 
leur rendait huit sous el demi en monnaie ; les assignats 
se changeaient au pair; les paysans déclaraient qu'ils 
aimaient le papier autant que l'argent, et cela, ajoutait 
Dubois, perce qu'ils ne veulent pas aller à la guillotine'. 



> Plusieurs, écrit Legrand, me l'ont dit depuis. Cr. les mots de 
l'auteur de V Uebeniehl , II, 9 < Vor sicli Tod und Elire uud hîater 
sîctiTodund Scbaode ■. 

> Dubois à Jesn de Biy, 10 nov. et i Seint-Just et à Le Bu, 
S DOT. (A. G.] CF. la lettre de l'accusaleui militaire rfproduita dans la 
Mfn du 26 oov. 
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Est-ce doue, se demande ud des hommes les plus 
savants et les plus sagaces de l'armée du Rhiu, que u la 
terreur employée à propos et le fanatisme dirigé avec 
adresse peuvent donner les mêmes résultats que l'hé- 
roïsme? Cette reflexion n'est que trop vraie, quoiqu'elle 
ne soit pas à l'avantage de l'espèce humaiae ' 1 » 

' if^moirt de Lf^rand (A. G.). 
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nay. — II. Itooh». — III. Plan 
ircha «a av*nl. — M»uv«mEiit ré 
tdii IT novembre. — Hoche i Deux 
enlaiiura. — loaraieii du 23, !9 > 
ublicains. — Ouïes de leur ishec. 



I. Depuis plusieurs semaioes, Schauenburg ne com- 
mandait plus l'armée de la Moselle. Oa rejetait sur lui la 
défaite de Pirmasens; le représentanl Cusset l'accusait 
d'avoir autrefois approuvé les desseins coupables de 
Bouille; lui-même demandail sou rappel parce qu'il 
avait eu le malheur de naître dans une caste suspecte. 
Boucholle le suspendit et le fit envoyer à l'Abbaye. 
Etirmann, Ridiaud et Soubraoy essayèrent de le justi- 
Jier, protestèrent qu'il servait avec autant de probité que 
de Oient et qu'il n'avait pris aucune part à l'assaut de 
Pirmasens; ils durent s'incHuer et reconnaître que sa 
suspension était «: la suite d'une mesure de bonne poli- 
tique ' ». 

■ Urdre de Boucbotte, 2i sept, et 4 oct. ) Cusset t Houcha'.te, 
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Les commissaires de la Convenlion avaient déjà pro- 
posé de remplacer Schauenburg far un jeune général 
de l'armée des Pyrénées-Orientales, d'Aoust : les circoas- 
Lances militaires, disaient-ils, étaient plus pressantes 
aux bords de la Sarre qu'à la Trontière d'Espagne. Sur le 
refus de Bouchotte, ils oiTrirenl le commandement à 
René Moreaux; mais Moreaux était malade et sa blessure 
se rouvrait ; ils nommèrent Delaunay '. 

Delaunay objecta qu'il serait accablé par le fardeau, 
qu'il n'avait ni santé, ni talents, qu'il conduirait bien 
6,000 hommes, mais non 25,000. Il fut obligé d'accepter. 
Heureusement Brunswick ne l'attaqua pas. L'armée de 

iO eept. ; Ehrmanii et Ricbaud à Boacholle, 22 sept. (A. G.); cf. 
l'ArjçoB de Sctineider, 28 eepl. 1793 (. es iet kïia Segen d« wo ein 
ui-devant Eeinen Spuk treibt •]. Scbauenbur); Tut srrSIé à Toul où il 
s'élail relire, suivant le décret, à vingt lieuts de U froatièra ; voit sui 
lui [Viutmiourg, p. 61. 

' Cf. Bur d'AouEt l'eicelleot ouvmi^e de Ferrel, Camp, di la S^vol. 
fra*Ç. dans Im Pyr(n€m-OritiUalet. 18G1, 1. René Deleuasy, ou 
comme il signe alors, Lauusj, était fils d'un daclaur en médecine de 
Stiat-Pierre-Bur-Dives (CalTudos), où il naquit le 24 avril 173S. Il 
servit d'abord dans les gendarmes écoESais (27 déc. 17S6-RYril 1759), 
puis dans les dragons au régimeol d'Urléens [SS avril 1760) où U de- 
vint maréchal des logis (sept, 1161) et porte-guidon (1" mars 1763). 
11 quitta au mois d'oclobte 1766, rentre dans Us gendarmes de la 
garde (avrU 1167} et fut réformé (déc. 1775). Nommé capitaine i U 
suite de l'iureoterie (29 mai 1778^ attaché au régiment de Limousin 
<3 juio 1779), preuiier capitaîoe de remplacement (20 octobre 17M), 
réformé de nouveau [mai 1788), il fut élu le 2S août 1791, Ueutenant- 
calonel du 4' bataillon des Tolonlaices de la Moselle. Il avait des rela- 
tions dans ce département, e'éleit marié à Sarrelouis, et il écrit au 
Comité qu'Q a été l'uu des focdaleurs du dub de Thionviile «t le pré' 
sideot de la Société populaire de Seinl-Avold (lettre du 9 nov. 1793). 
Ptomu général de brif^ade (30 juillet 1793), (général de dicieion 
(20 sept. 1793), commandant en chef (1" octobre 1793), il fut destitué 
par le Ckmsell exécutif le 25 brumaire an 11, réintégré le 2 germiual 
en m, et après avoir commandé la citadelle de Strasbourg [10 mei- 
EÎdotan 111), letrailé le 13 pluviâse an IV. Il est mort le 11 janvier 
ISÎSà Ouville (Calvados). 
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la Moselle garda, pendaDt le généralal de Delauaay, 
c'esUà'dire pendant tout le mois d'oclobre, les positions 
qu'elle avait prises à la fin de septembre. Uais elle était 
dans le désarroi le plus afTreux, et de jour en jour sa 
situation empirait. BouchottQ prodiguait les destitu- 
tions; il suspendait Tolozan, ii suspendait Hédouville 
Vainement Delaunay plaidait la cause de Tolozan : To 
lozauD'apparteuait à la caste proscrite que parce que son 
père était mailre des requêtes ; il avait reçu deux bles- 
sures graves et gisait daos son lit ; c'était le seul officier 
de cavalerie qui lui restait, Bouchotte répondit que To- 
lozan devait être suspendu et que Delaunay trouverai 
de bons officiers de cavalerie dans les grades inférieurs. 
Mais, lorsque le ministre suspendit Hédouville, De- 
launay se révolta : si quelqu'un, disait-il, signifi. 
Hédouville sa suspension, ce serait le nouveau général 
qui pourrait indiquer des sujets capables de remplacer 
un chef d'élat-major indispensable; mais il jurait de 
conserver Hédouville tant qu'il exercerait le comman- 
dement. Lui-même sollicitait sans cesse les représen- 
tants de le décharger de ses fonctions. Il craignait d'être 
assailli par Brunswick ; il se plaignait de ses lieutenants 
qui n'avaient jamais manié de masses et ne savaient pas 
déployer une colonne ; il se défiait de son armée affaiblie 
et réduite à rien. Ne venait-il pas , après l'échec de 
Wlssembourg, d'envoyer Burcy avec six bataillons dans 
les gorges de Saverne ? Aussi réclamait-il des renforts 
avec la plus vive instance '. 

Le 29 octobre il était, à son tour, suspendu par Bou- 
chotte : Delaunay, avait écrit le commissaire du pouvoir 
exécutif Uourgoin, i est un ambitieux sans moyens, 

1 DïUuDay à Boucbolte, 1, 7, 1S, 17 oct. ; Boucliolte il Dalauaay, 
1S oct. (A. G.} r a. plus bau(, p. g. 



D,m.f.r,l>,.GOOgle 



KAISEHSLAUTERN «I 

sans caractère prononcé pour la Révolution > ; el l'adju- 
daut-générat Saureur Chênier le trailoit d'intrigant, lui 
reprochait de n'avoir ni principes, ni moralité, ni senti' 
ments républicains, ni capacité morale et physique; 
l'armée, ajoutait Chénier, est dans les mains d'un ancien 
espion de la police parisienne, et elle court le plus grand 
danger. Pour la seconrje fois, les représentants deman- 
dèrent le général d'Âoust. Mais Bouchotle et le Comilé 
avaient fait leur choix, et le brevet de Lazare Hoche était 
signé'. 

II. Hoche eut honte un jour de la bassesse de son 
origine et le M pluviâse an III, lorsque le Comilé de 
salut public lui demandait des renseignements sur ses 
premières années, il répondit qu'il était âls d'un < mili- 
taire et négociant s et qu'avant de servir, il avait été 
« élève militaire «. En réalité , il sortait de la plus 
humble condition. Son père, ancien soldat, était garde 
du chenil royal de Versailles, el sa tante qui lui servit 
de mère, une pauvre marchande de légumes. À quinze 
anSj il entra comme palefrenier surnuméraire aux écu- 
ries du roi '. Vigoureux, ardent, batailleur, il avait rossé 
plus d'une fois ses camarades dans la rue; mais sur les 
bancs de l'école il se montrait curieux et avide de savoir. 
Il reçut d'un oncle, l'abbé Merlière, quelques notions de 
latin. Après avoir lu des récits de voyages, il résolut de 

■ Mourgoin à Boucbolle, 10 oct.; Rkliaud et EhrmaDD au Comité, 
10 et 2Ï oct.; note écrite par Louis-S»UYeur Chénier (A. G.). Un cor- 
reepondant, siDB doute AleiBudre Courlaia, écrivait de l'aTuiée de U 
la Moselle au BalUM (d° 23T; : • Moreaui a eu raison de refuser le 
commandement ; il faut un homme d'eipérience et de lumières. Oli- 
vier sait bien conduire un bataillon et a quelque intelligence du 
dilail. Delauna; est sourd et les autres sont des Minus huèeui. Il faut 
raviver cette armée et la coaSer à un chef inleUigeot. • 

■ Il est né à VetsaiileB, le 24 juin 1768. 
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courir les aveulures. Le 19 octobre (î84, od lui propo&e 
de s'engager dans un régimeut qui part pour les Iodes. 
Uais le racoleur le trompe et l'enrôle aux gardes fran- 
çaises. Hoche se résigne, apprend l'exercice, devient 

grenadier (23 novembre 1TS5), caporal (16 mai 17S9), et 
dresse les recrues. Afin d'acheter des livres et de com- 
pléter son instruction, il bêche la terre, tire de l'eau, et, 
le soir, il brode des vestes et des bonnets de police qu'il 
vend dans un café du pont Saint-Miche). Non qu'il ait 
fui ses camarades et se soit sevré des bruyants plaisirs 
de son âge. Il eut des rixes el des duels. 11 fut puni de 
trois mois de cachot pour avoir mis au pillage une 
maison de la banlieue où un de ses amis était mort dans 
un guel-apens. En 173S, sur la neige, près des moulins 
de Montmartre, il se battit au sabre avec un matamore 
du régiment, le caporal Serre, le blessa gravement et fut 
atteint au front. Comme ses frères d'armes, il se déclara 
pour la Révolution. Mais il ne manqua pas à son devoir 
militaire. Au U juillet il était de service à la caserne de 
la rue Verte ; il ferma la grille à la foule qui demandait 
des canons. Nommé le i" septembre 1783, après le licen- 
ciement des gardes françaises, sergent dans la garde 
. nationale soldée, il fut de ces grenadiers qui, au matin 
du 6 octobre, sur l'ordre de Lafajette el à la voix de 
Gadignan, défendirent le château de Versailles contre la 
multitude. Ardent feyeltigte, il fit un soir arrêter au 
Théâtre Français le boucher Legendre qui refusait de 
se découvrir pendant l'entr'acte selon la consigne. Le- 
gendre, outré de colère, provoqua le sergent qui menait, 
diaait-il, par la bride le cheval blanc de Lafayette. Mais, 
sur le terrain, Danton, témoin de Legendre, empècbs le 
combat et força les deux adversaires à s'embrasser. Le 
1" janvier 1792 Hoche entrait comme adjudant soua- 
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officier au 404" régiment d'infanterie. Servan, son co- 
lonel, l'spprécto et durant son premier minislère, après 
une revue aux Champs-Elysées où il remarqua la belle 
tenue de Hoche et la précision de ses commandements, 
lui remit un brevet de lieutenant au 58» régimeul, ci- 
devant Rouergue ('8 mai 1792). Le jeune homme quitta 
Paris au grand regret de ses camarades; il e, disait le 
conseil d'administration du 104°, < réuni aux connais- 
sances el talents militaires autant de zèle que d'exac- 
titude; ou ne peut ajouter à la manière distinguée avec 
laquelle il s'est comporté, et son avancement dans le 
régiment de Rouergue peut seul nous consoler de sa 
perle. » Le 58^ se trouvait à Thionville, et ce fut au siège 
de cette place, dans le mois de septembre )79î, que 
Hoclie commença son apprentissage de la guerre: il 
allait, ainsi que Sémclé, faire le coup de feu avec les ve- 
dettes ennemies. Nommé capilaine (l""' septembre 179Î), 
puis aide-de-camp du général Le Veneur {^ mars 1793), 
il prit part à l'expédition de Belgique. Le Veneur lui 
confia plusieurs missions itnporlanles. Il le chargea, lors 
de l'investissement de Maestricht, de ramener des vivres 
et des fourrages, et, après l'échec d'Aldenhoven, de 
sauver les provisions de poudre. Il l'envoya dénoncer à 
la Convention la trohison de Dumourlez, et pendant son 
séjour à Paris, Hoche se lia d'amitié avec Marat. Il avait 
déjà, du camp de Bruille, écrit à son « cher Marat », à 
i' a incorruptible défenseur des droits sacrés du peuple », 
pour accuser Valence qu'il regardait comme l'auteur de 
tous les revers : Valence n'avait pas pris la peine de 
surveiller les préparatifs du siSge de Maestricht ; Va- 
lence n'avait pas occupé les hauteurs de Liège jusqu'à 
l'évacuatioD complète des magasins; Valtuce n'avait 
donné des pièces de position à l'armée des Ârdennes, 



.„ogle 



51 ROCHB 

dans la bataille de Neeiwinden, que vers cinq heures du 
soir ; ValeDce avait forcé Laniarche, qui pleurait de rage, 
de lâcher Oberwicdea; il avait coiifié l'admiDisiralioa 
des vivres au royaliste Soliva; sûrement, Valence ne 
viendrait pas au secours de la République. 

Hoche désirait le grade d'adjudani-général. Il mit tout 
en œuvre pour l'obteuir, et ce fut dans le journal de 
Uarat, devant le public, qu'il exposa ses titres. Depuis 
son enfance, disait-il, il servait son pays; depuis dix 
ans, il n'avait négligé aucune occasion de s'instruire de 
tous les détails de son métier. Il avait passé deux an- 
nées aux gardes-françaises et deux autres années dans 
la garde nationale parisienne; il avait commandé l'a- 
vant-garde a lorsqu'on fui chercher Capel à Versailles »; 
il avait fait la guerre comme adjudant â rétal-major, 
sauvé les munitions devant Maestricht, rallié et conduit 
au feu dans le mois de mars plusieurs bataillons; il 
était aide-de-camp do Le Veneur. EL on ne le nommait 
pas adjudant-général ! « France, s'écriait il, ô ma pa- 
trie, quels sont tes défenseurs? Est-il vrai ou non que 
nous soyons régénérés? Sommes-nous revenus au temps 
où la noblesse ou la parenté d'un général dispensaient 
du mérite? » Et il accusait le Conseil exécutif de dis- 
tribuer les fonctions au hasard et de n'appeler aux em- 
plois supérieurs que les traîtres, les fripons, les intri- 
gants, les suppôts de l'ancien régime, les êtres • bas et 
rampants » qui assiégeaient Le cabinet ministériel et 
attrapaient les grades par l'importunité. Les patriotes 
qui les premiers, avaient abandonné Dumouriez et ra- 
mené par leur exemple L'armée française aux drapeaux 
de la République, n'étaient pas récompensés. Des jeunes 
gens qui n'avaient que quinze mois de services étaient 
promus adjudants-généraux au détriment des militaires 
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cxpérimeolés. t II semblait que la place d'Qdjudaal- 
général coovlut à tous ces danseurs et scmteDeurs de 
Irlpot. » 

Kafln, le 15 mai 1793, grâce à Xavier Audouin, adjoint 
du ministre Boucbolte, Hoche reçut le grade d'adjudant- 
général chef de balaillon, et en remerciant Audouin, il 
jurait de consacrer sa vie à la République. 

La générosité de son âme faillit briser son avenir. Il 
aimait tendrement Le Veneur et le nommait son père. 
Lorsqu'il apprenait l'arrestation du général dans les pre- 
miers jours d'avril, il écrivait à Danton : « Quel est son 
crime ? Où sont ses dénonciateurs ? Rendez-le à son ar- 
mée dont il possède la conQance. C'est un acte de j ustice 
auquel vous ne pouvez vous refuser. El puis, quelle 
jouissance que celle de mettre en liberté l'homme inno- 
cent et de le rendre à son épouse et à ses enfants I » 
Le Veneur fut relâché et renvoyé à l'armée du Nord- 
Mais Uoche élait mécontent. Quoi ! Le Veneur allait ser- 
vir sous Darapierre qui n'était que colonel lorsqu'il était 
déjà général de division I Et Hoche posait à Marat le di- 
lemme suivant : ou Le Veneur a la confiance ou il ne l'a 
pas; dans le premier cas, il doit prendre son rang ; dans 
le second, on ne peut l'employer. Sa colère éclata lors- 
qu'il sut que Le Veneur était arrêté de nouveau. « S'il 
existe, avait-il dit à Marat, trois généraux patriotes, 
Le Veneur en est un ", et le 3 1 juillel, il s'écriait publi- 
quement : a II vaudrait mieux que Cobourg commande 
nos armées ; nos généraux seraient traités avec plus de 
douceur que par ces messieurs-là ! s On répéta le propos. 
Les représentants Delbrel, Le Tourneur et Cochon enjoi- 
gnirent à Kilmaine de suspendre Hoche et de le traduire 
devant le tribunal révolutioonaire du Nord qui siégeait à 
Douai. Il comparut le 30 août ; mais les témoins rappor- 
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tèrent diversement ses paroles ; ses amis louèrent son 
républicBDisme et sa valeur ; il fut acquitté. 

It était sûr d'être absous. Dès le 8 août, jour de son ar- 
reslatiOD, il écrivait à Âudouiu pour lui marquer sa sur- 
prise. Était-ce ud crime de dire que Pitt soudoyait des 
hommes dans l'armée et que si Cobourg y donnait des 
ordres, les afTaires n'iraient pas plus mal? Hoche u'avait- 
il pas proclamé la vérité ? Le Conseil exécutif ne parta- 
geail-ii pas son opinion puisqu'il avait destitué un grand 
nombre d'officiers suspects î » C'est aiasi, ajoutait Hoche, 
qu'en se heurtant les patriotes se divisent. J'étais au 
poste de l'houneur. J'en suis tiré pour un propos que 
TOUS avoueriez. > Et il priait Audouia d'attester sou ci- 
visme aux commissaires de la CoDvenlioD et notamment 
à Cochon. Cette lettre émut les bureaux de la guerre et 
le 16 août le secrétaire- général Vincent mandait à Hou- 
chard qu'il fallait relâcher Hoche pour sa « faute pré- 
tendue ». 

L'arrestation de Hoche lui fut donc plus utile que nui- 
sible. Elle rappela l'allention sur lui, et il annonçait su- 
perbement à Âudouin qu'il avait triomphé de l'intrigue : 
« prêchant la doctrine que j'ai toujours professée, je de- 
vais m'attirer naturellement la haine des hommes de 
boue contre lesquels je criais. Le tribunal a prononcé 
que je m'étais montré comme un franc et loyal patriote. 
L'acte d'accusation était aussi ridicule que le procès de 
mon pauvre Marat, ma défense fut pareille à la sienne 
et j'ose vous dire que je fus déchargé aussi honorable- 
ment. ■ 

Sur l'ordre de Berlhelmy, chef detat-major de Hou- 
chard, il se jeta dans Dnnkerque pour seconder Souham. 
Ses services furent si grands que Souham l'appela son 
bras droit. Il encourageait la garnison, semonçail les né- 
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gligenls, s'efforçait de patriotiser les esprits, ramenait 
8U devoir les maleloia insurgés; il s'est comporlé, di- 
saient les commissaires de la Convention, avec une bra- 
voure et une intelligence rares. Il eut aussitôt sa récom- 
pense. Les représentants Trullard et Berlier lui avaient, 
le <0 septembre, conféré le grade d'adjudant-général chef 
de brigade. Boucholle, plus généreux, le nomma trois 
jours plus lard (13 seplemljre) général de brigade. Hoche 
se bâia de justifier la faveur du ministre. Il éiail à la 
prise de Fumes. Il mit le siège devant Nieuport et il 
sommait cetle ville de se rendre aux armées victorieuses 
de la République française e à qui tout doit céder •, lors- 
qu'il fut envoyé sur les rives de la Sarre, 

Ses lettres et ses mémoires le signalaient depuis quel- 
ques semaines au Comilé de salut public. Hoche écrivait 
que Dunkerque ne pourrait, sans un nombreux secours, 
résister longtemps aux alliés et il montrait l'extrême im- 
portance d'une place dont la chute entraînait la perte de 
Berguea et de Gravelices. Il exposait avec force une des 
idées favorites de Carnol, qui était de marcher sur Os- 
tende pour fermer aux Anglais la porte de retour. Il tra- 
çait un plan d'opérations : i cessons de nous disséminer, 
réunissons-nous en masse et allons renouveler la scène 
de Fontenoy ! « Cernot lut ce mémoire et s'écria devant 
ses collègues du Comité : a voilà un officier qui fera du 
chemin ! v 

Enfin, Hoche entrail en correspondance avec Robes- 
pierre, Il l'appelait le génie tutélaire de la France, lui af- 
firmait la haute opinion qu'il avait conçue de ses talents 
et de ses vertus ; il combattrait toute sa vie et verserait 
son sang pour la cause que Robespierre illustrait. El le 
conventionnel faisait allusion à Hoche lorsqu'il assurait 
aux Jacobins que l'armée du Nord avait des chefs pa- 
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trioles qui lui redonaeraieDt la victoire et que celle de 
la Moselle aurait ud géoétal qui s'était toujours montré 
sans-culotte. 

On avuit nommé Hoche chef de rélal-major de l'armée 
des Ardenaes (J3 septembre) ; ou se ravisa. Le 1" bru- 
maire ou %î octobre, le Comité de salut public décidait 
que ïloehe prendrait, en qualité de général de division, 
le commandement de l'armée de la Moselle. Audouin 
avait, cette fois encore, poussé Hoche et déterminé le 
choix de Bouchotle et do Carnot ; « si j'ai mérité ton es- 
lime, lui marquait son protégé, je suis jaloux de la con- 
server; dis bien aux patriotes que le plus cbaud et 
le plus fidèle défenseur du peuple est à la lèie d'une des 
armées de la République, grâce à les soins et a la con- 
fiance du ministre '. b 

Ce général de vingt-cinq ans avait l'extérieur du com- 
mandement et la nature le marquait du sceau de l'aulo- 
riié ; une taille de cinq pieds sept pouces, des épaules 
flirtes et bien efl'ucées, la poitrine un peu raide et bombée, 
une démarche imposante, des yeux noirs très perçants qui 

irés ou peu coaaue ds Hacbc, 
■ ( Vie df Lazare Moche, an V!}, 
Lslaycllo, M^., 1837, V, ^29 ; 
Sctraile de Briinsinick, 240 ; TrahUaii de Dumouritz, 196 ; Le Publi- 
ciati de ta Btjmblijtte française, par Marat, luini du peuple, e°' i6i 
et 19i 1 Foucartet Finot, La ii/insc nationale dans le Nord. 1890, 1, 
610-622 ; Moa., da 13 sept. )7S3 (lellre da Trullard Et de Berlier), et 
du 25 juillet !qui publie les détails d-ja^és à l'adjudaDt-Rénéral Hoche 
sur la reddilion de CoDdé par le citoyen Fouquclrau, quartier-maître 
trésorier au 3- balailloQ lie la Cliaienle) ; Ternouï, Sist. de la Ter- 
reur, VIII, 527-530 ; Hamel, Moiiipierre, ill, 1C4 et 501 (cl. Mo»., du 
11 oct. et du 2i noT,); Répoate de Carnol eu rapport de Bdll^ul, 
8 Hoiéal an VI, p. 148, et les documents de la guerre. A consulter sur 
Huche les livres de Bergounious (1835), de Bonnechose (1S67), d'Al- 
bert Duru; (1885), de Maie (1887) et du capiteioe Cuoéo d'OrneDO 
qui reproduit en appendice les dccuments de RoutEelin (U92). 
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discerQaieiit les objels à une grande distance sans l'aide 
d'une lorgnelle, une figure qui respirait l'esprit avec je 
ne sais quoi de sévère et de sombre qu'il tâchait vaine- 
ment d'adoucir. La cicatrice qu'il avait gardée de son 
duel avec le caporal Serre, rehaussait encore sa mine 
martiale. On répandait le bruit dans le camp de Sarre- 
briici^ qu'il était fils d'apothicaire. Les soldais s'étonnè- 
rent de voir un homme à l'air militaire et républicain. La 
surprise augmenta lorsqu'ils eurent connaissance de ses 
proclamations. Tout se tenait en Hocha : non seulement 
l'aitilude et le geste, mais le Ion, la parole, la plume. Il 
avait le ferme et viril accent de la conviction. Sa langue 
éiait i:eUe, vive, pleine de nerf et de vigueur, l'image 
môme de sa pensée- On le sentait animé du feu sacrÉ. Dès 
le premier entretien, l'adjoint Grigny, rédacteur du jour- 
nal qui s'imprimait à l'armée, l'Argus de la Mostlle, dé- 
clara qu'on sortirait bientôt de l'engourdissement : 
« notre nouveau général m'a paru jeune comme la Révo- 
lution, robuste comme le peuple ; il n'a pas la vue myope 
comme celui qu'il vient remplacer ; son regard est fier 
et étendu comme celui d'un aigle ; espérons, mes amis ; 
il nous conduira comme des Français doivent l'ëlre ' I > 
Mais le nouveau général manquait d'expérience. Il 
avait l'ardeur imprudente et la fièvre de la jeunesse. Vif, 
impétueux, trop confiant en lui-même, il ne doutait de 
rien. Il disait à Pichegru qu'il tenait les ennemis à la 
gorge et allait les saigner. Une autre fois, il annonçait 

1 DU Fraiiiostn iw Sdar-gaii, 180 ; Rùusselin, I, 98 ; nola de Le- 
(^r»Dd (A. G-) : < 11 fsllail, pour Esuver l'innée, moios un homme à 
^rsads leUnla (car il est diflicile d'en avoir plus <jue Schiuenburp) 
qu'uD homme d'uQ p,ia\e acLlf el «ntrepreuant, parlant et ngisBBat 
dtos le sens le plus eiallt^ de U RétolutioD, siehscl, par consé- 
quenl. tirer parti des cboies et des hommes lels qu'ils étaient alors. 
Cet lionime niriva dans la personne de Hoclie. • 
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de la Taçon la plus Uanchanle qu'il était méuoulent de 
J'artiUerie, qu'il n'aurait plus de canons dans son armée, 
que l'iofanlerie et la cavalerie suFfisaient i la victoire, 
et comme Debelle protestait, Hoclie, par égard pour lui, 
coDseolait à garder l'artillerie volante. Il avait les déraiils 
de roificier de fortune, de la jactance, de la vulgarité. 
Lorsqu'il éprouvait une coutradiclion violente, il mordait 
avec force ses doigts sur les plis des secondes phalauges. 
Il traitait les Austro-Prussiens d'esclaves, de vils satellites 
dee tyrans, de suppôts des brigands couronnés, de 
moDslres, et ne parlait de leurs Àorrf** qu'avec mépris. Il 
tutoyait BruDswick ; * je /< propose >, écrivait-il au duc, 
en lui demandant t'échange des prisonniers. Il n'avait pas 
encore dépouillé la rudesse jacobine et voulait plaire aux 
montagnards qui l'avaieul nommé, afTectail la même né- 
gligence dans le costume, le même cynisme dans le par- 
ler. Sa correspondance de celte époque rappelle fréquem- 
ment le Père Duchesne, tant elle renferme de jurons, d'ex- 
pressions triviales qui sentent le bivouac. Mais il était 
homme à s'amender. Sur les conseils du bon Le Veneur 
qui le priait de ue plus prendre le mot d'ordre des bureaux 
de la guerre et de renoncer à l'éloquence d'Hébert, et sur- 
tout pendant son séjour à la Conciergerie où il connut 
de près la société de l'ancien régime, il se défit de cette 
grossièreté de langage et de mœurs'. Sa juvénile outre- 
cuidance disparut après la campagne d'Alsace. Les leçons 
que Brunswick lui donna sur le champ de bataille et no- 

* Cr, le ponrait de Hoche quelques snaées plus tard (Arnsull, Sou- 
ctnirt d'nn lexag., II. 289] : • Je m'élonnaie do trouver en lui de si 
hautes qualités réunies aux eveutaf^es qui assursienl i un jeune 
h'jmme des succès de aaloa : un eEpril facile et lé^^er, uu ton de petit 
maître que jusUliaient asseï sa taiUe et sa tournure, dont une Teste 
de chasseur faisait ressortir l'élégance. . 
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[ammeut l'éclatante correctioa do KaiserâlauterD le gué- 
rireal de sa présomptioaet de sa lémérité. Ildeviutplus 
rassis, plus réfléchi. Quatre mois de marches et de com- 
bats, quatre mois où il dut prendre les soins les plus 
variés et pourvoir à tout sans cesse ni relâche, fortifièrent 
et mûrirent son jugement. Il avoue que sa t jeune tête 
l'avait trop souvent emporté »- Il apprit à ne plus mé- 
dire de rarlillerie et à ne plus dédaigner l'adversaire. Il 
avait du tact, de l'énergie, le désir d'approfondir i'art de 
la guerre, et il était né pour mouvoir les armées : il sut 
être sévère à propos ; il sut inspirer le respect à ses lieu- 
tenants et entraîner les soldats; il sut juger le terrain 
et en tirer parti pour l'attaque et le défense. Ses fautes 
mêmes le formèrent, et dès la En de son expédition 
du Palatinat, il était passé maiUe eo siralégie '. 

III. Hoche avait pris le commandement au 31 octobre- 
Il visita les positions et parcourut les cantonnements. 
L'armée était répendue çà et la sur une lisière de vingt 
lieues, i sans force, ni consistance, sans aucune règle 
militaire, connaissent à peine les chefs, ahatiue par les 
revers, absorbée de stupeur, freppée de son étel de nul- 
lité, paralysée, manquant de tout, de chevaux, de four- 
rages, de souliers *. La plupart des officiers ne faisaient 
qu'intrigailler, et Hoche prévoyait qu'il aurait ô lutter au 
dedans et au dehors. 

Trois semaines lui suffirent pour réorganiser les troupes, 
les « retirer de la léthargie •, leur assigner leur place 
dans l'ordre de bataille, les mettre en élat de recommencer 
la campagne. Sa proclamation du s novembre, pleine de 
mots énergiques et de phrases saisissantes, est une des 

■ Saint-Cyr, 1, 155, £03-209 ; IV, 14g ; leure à Audouio (Rousse- 
lin, II, 70). 
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plus brûlantes de dos harangues guerrières : a De toutes 
paris nos armées sont triomphantes. Nous sommes les 
derniers à vaincre, mais nous vaincrons. Des patriotes 
tels que vous, lorsqu'ils sont disciplinés, pour réussir 
n'ont qu'à entreprendre. Nous allons propager la liberté. 
Vous avez déjà Tait de beaux sacrifices pour elle ; mais 
que ne devez-vous pas faire encore? Croj-ez que cette 
fois nos conquêtes ne seront pas vaines. Vous battre et 
profiter du triomphe est votre partage. Béjouissez-vous 
■ donc aujourd'hui même, et entrons dans la terre promise, 
mais, Français, pour ne plus la quitter ' ! a 

■ Voici quel éLalt Votite de hsULUe da l'armée de U MoBuUe au 
!i ttOTerabre 1703 [archives àa la guerre] ; Arant-ga'-ie : {gén. de 
diT. Vincenl ; gia. Je biv^. Amberl) : 3- hussards, 1" et, 9- chM- 
Eeurs, 1" dragons, détaclieiDent du 7* hussards, !iO hussards de 
Jemappes, 44 chasseurs du 6>, cavil. de la légion de la Moselle ; 
2« el 3* comp. d'orLillerie à chevs! (Debïlle et Délrëe) ; deui tiers 
delà ccmp. d'ait, à cheval de Marescot; 13- bat. d'inf. Ié((ère ; bal. 
des chasseurs do lleimB ; détsch. du S9< inf. ; deux comp. de 
chasseurs du 9Gs dépSi du S- BiE-Kbiu ; 2S0 tirsiUeurs de Je- 
mappes ; i* ciijnp. du Louvre; comp. flanche de Melz; 2* comp. des 
Sans-culolles ; comp. franthes de Gérard, de Saiol- Maurice, de 
Beilard, de Guillaume, des Dons - Tireurs ; 1" comp, TraDche du 
Louvre ; 3' comp. des chasseurs du Louvre; 1" comp. des chasseurs 
de l'ObserTslaire ; iiifanl. de la légion de la Moselle. — 2* divisio» 
{nia. de div. Lequoy) : 2< carahiaiers, 10' cavalerie, 2S' comp. 
d'artillerie à cheval de Heaufranchel ; i" irigadi (Olivier) ; 1" de 
Stanc-el-Loi(e ; S* r*gimenl, i"' de la Hépublique; 1*' du Loi. 
IT tég.. 4' Moselle; 2- brigadt (Paillard) : 1" Eb3ne-el- Loire, 
S8* [ég. , 6- Vosges ; 2* Seine-et-Marne, 103' rég., 7- Ueutthc. — 
i''dimsi«« (gén. dadiï. Huet) : 1" carabiniers, 4* cavalerie, 19* comp. 
d'art, à cheval ; *'■ brigade (Lombard) ; 1" rég. ; 3' Manche. S* rëg. ; 
«• rég-.K" Haute-Marne, 71 ■ rép-i 2" irigade (Morlot) : 6- Meutlbe, 
81* rég., 1" Ardennes ; 5' Meuse, 54* rég., 7' KhBne.et-Loire. — 
Jieservt .- 4- Hiutc-Saône , 30* rég, , a- rég. de la République ; 
4- Meurihe, S5' rég.. S- Orne ; H* caval,; 14" dragons. — Avant- 
garde r 17,232 hommes ; 1" division i 9,105 fantassins, 903 eaval. et 
erlill. a cheval i Z' division : 9,277 faut., 93fi caval. et arlill. à 
cheval ; 310 pionniers formant deui compagnies ; réserve : 5,09S ; 
parc d'artillerie : 1 .87S ; en tout ; 34,673 hommes. 
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II tenait ud langage semblable aux officiers et aux gé- 
néraux, il les engageait à ■ surveiller sens cesse ■, à 
« observer scrupuleusement les lois s, à recevoir avec 
bonté les plaintes des iorérieurs. Il leur donnait des con- 
seils pour un jour de bataille : mener prudemment les 
troupes, maie une Tois qu'elle? seraient lancées, ne s'ar- 
rêter qu'après avoir obtenu la victoire ; « éclairez-vous 
bien et frappez de même ; la baïonnette étant la seule 
arme qui convienne à la bravoure française, faites-en 
usage le plus possible, o 

Ce vigoureux appel réveilla les âmes. Uochc y joignit 
la menace et la rigueur. Il annonça qu^il destituerait les 
chefs de corps qui s'échapperaient du camp pour coucher 
dans les villes ou les villages et les généraux qui ne 
rendraient pas compte de cette coupable conduite. Il des- 
titua les chefs de brigade du 9' et du 13' régiment. Des 
exemples exercés sur les mulins et les pillards achevè- 
rent de raffermir la discipline et de réprimer les excès. 
L'ordre se rétablit. Les soldats eurent confiance; les 
officiers comprirent leurs devoirs. Tous les ressorls long- 
temps relâchés se tendirent ; la machine, comme disait 
Hoche, se monta et en un instant, sous une main puis- 
sante, elle marcha '. 

Cependant il préparait la défense de son arrondisse- 
ment. Il mettait un bataillon avec une pièce de S et uu 
obusier en avant de la Pelite-Pierre dans les gorges de 
Saverne. Puis il se rendait à Phalsbourg. Les gens lui 
parurent « les plus froids du monde ■ et il jugea la con- 
trée a horriblement fanatisée • i il se liâta de déclarer la 
ville en état de siège ; il fit réparer les remparts et abattre 
quelques bicoques qui nuisaient au service de la place ; 

1 RousBelin, II, 15. 16-17, 20-21, 2i ; orJre du 12 dot. (A. G.). 
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il nomma uu commandant temporaire qui raviverail 
i' esprit public. 

Mais avant tout il devait, conformément aux ordres de 
Bouctiotte et de Carnet, marcher au secours de Landau 
dont il recevait des nouvelles de plus eu plus alarmantes- 
Lç3 ennemis projetaient évidemment d'affamer la forte- 
resse et de la preodre saus brûler une amorce, d'hiverner 
ensuite sur le territoire de la République » à la barbe des 
deux armées » et de commencer la prochaine campagne, 
soit en forçant les postes de la Sarre, soit en pénétrant 
dans le département de la Meurthe par Saverne et Pbals- 
biyirg- n fallait donc les chasser à tout prix ; il fallait les 
rincer sans délai ni retard, et débloquer Landau '. 

Hédouville était encore chef de l'état-major. Hoche dé- 
sirait le garder. 11 l'avait apprécié dans sa tournée à tra- 
vers les cantonnements et il l'employa plus tard en 
Vendée. De tous les officiers de l'armée de la Moselle, 
Hédouville était celui qui possédait le mieux les détails 
du service. Représentants et généraux n'assuraient-ils 
pas qu'on ne pouvait lui donner un successeur? <i Je 
vous prie de me le laisser, disait Hoche à Bouchotie, je le 
surveillerai de si près qu'au moindre mot il sera pincé. > 
Mais le ministre et le Comité ne voulaient d'HédouvilIe 
à aucun prix. Bouchotte ordonnait plus impérieusement 
que jamais de mettre de vrais sans-culotles à la place 
des officiers nobles. Le conventionnel Hentz écrivait 
qu'on avait tort de s'engouer d'Hédouville et que cet 
homme d'ancien régime communiquait aux ennemis ses 
dispositions. Le Comité répétait qu'il avait suspendu 
Hédouville parce que Hédouville ne méritait pas la con- 
fiance ; dans une République, ajou(ait-il, l'obéissance à 

1 RousBetia, II, 16, IS. 



DinD^by^Google 



KAIâBRSLAUTBKM 65 

la loi étail le premier des devoirs, le général qui refusait 
d'exécuter ua ordre de suspeDsion se rendait coupable, 
el les représentanls qui autorisaient ce refus, compro- 
mettaient la patrie, déraugeaieDt toutes les mesures 
de salut. Hoche fui un instant embarrassé. « Comment 
faire, s'écriait-il ; ceux qui ont pour deux sous de talent 
sont suspects el dénoncés par ceux qui sont totalement 
incapables ! u II eut l'air de sacrifier llédou ville ; » je n'ai 
pas plus que toi confiance en Hédouvllle, marquait-il au 
ministre, je dëtesle la caste >■ Mais, avec la permission 
de Richaud et de Soubrany, il conserva son chef d'état- 
major quelques jours encore pour profiter de ses demies 
et bons offices dans l'entreprise qu'il méditait contre 
Brunswick '. 

L'actif et intelligent Hédouville lui était d'autant plus 
nécessaire que tes généraux se faisaient rares. Le meil- 
leur de tous, René Moreaux, allait, sur les conseils du 
chirurgien Larrey el du consentement des commissaires, 
rétablir sa santé è Thionville et commander Iranquille- 
ment la frontière de Sarrelouis à Longwy, Hoche avait, 
suivant son expression, s des affaires du diable » ; il res- 

' Ricbaud et Soubrea; au Comité, 6 Dov. et répoiiEe du Comité (en 
marge); HenU Bu Comité, 9 dov.; Boucholle au Comité, 14 aov.; 
Hoche à Bouchotle, H el 14 qot. (A, G). C'est l'IIédouyiUe qui fui 
ambaBsideur de Napoléou en Kussie. Gabriel-MariO'Théodore-JoEeph 
de Hédouville était né à Laon le 27 juillet ITBO. Elève au oollèj^e 
royal de la Flèche (1764) et à l'Ecole mililairo de Paris (1769), sous- 
lieulenant aux dragons de Languedoc, plus tard le G° chasseurs à 
checal (6 juillet 1773), téfarmé (1776). sou s- lieu tenant au même régi- 
mcDt [23 mare 1778), lieutenant (10 mai 17S8], adjoint aui adjjdanls- 
généraui (!■' juillet 1791), capilaiiie (25 janvier 1792), adjudant- 
général lieulenant-calouel (2 juin 1792), adjudant-général colonsi 
{1" octobre 179.;], général debriRade et chef de l'état-major de l'armée 
delà Moselle (8 mars 1793), il avait été suspendu le 1" juin 1793 et 
remis en activité le S aatll ; il rutsuspendu de nouveau le 24 sep- 
tembre, mais De quitta l'arméa qu'après Kaiserâliulatii. 
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pirait à peine ; il devait toal mâcher à ses lieuleuaDts, et 
■ à la hoQte de l'humanité *, il De savait à qui confier sa 
deuxième colonne. Il obteDait la destitution de Lequoy, 
de ce Lequoy que Hentz déclarait inepte, imbécile, in- 
digne de conduire de braves soldats el que Grigny nom- 
mait ( une mâchoire dans toute l'étendue du terme j>. 
Mais le général de brigade qui devait remplacer Lequoy 
ne s'avisalt-il pas de décliner cet honneur ' î 

Hoche ne se rebuta pas, • Ja suis chargé d'une rude 
tâche et peu secondé. Eh bien, je serai partout, trop 
heureux de servir mon pays aux dépens d'un peu de 
repos i, et il affirmait son espoir dans le succès : ■ c'est 
égal, cela ira comme ça et mieux, je l'espère ' #, 

Il fît le rassemblement à Sarralbe et non pas à Bou- 
queoom qui était un « trou u '. Des renforts lui venaient : 
15,000 hommes de l'armée du Rbin et 3,000 hommes de 
l'armée des Ârdenoes*. L'armée de la Moselle, jusqu'à- 

• Btii€ llortau», 67 et 289 ; RousEclin, II, ïï ; Bichaud et Sou- 
btany ïu Comiti, li nov. ; Gripnj aui Jacobins, 25 nov. ; Hocba à 
BouchoUe, il nov. [A, G.J. Ce lut la 13 nOT. que Lequoy Tut sus- 
peadu par un ârrSl de Richaud el Soubrauy. Il protesta {à It Con- 
(Wiftofl, p, 2-4) en déclarant qu'il avait commandé le 2' halailioa do 
Seine-et-Maroa pendant deuiaonées, qu'il assistait au Eiège de Tliion- 
ville et qu'il était • ami Tervent ds l'égalité >, un > aans-Culotte qui, 
depoial'âgo da quinze ans, n'avait pas quitté la lance ■, 

'HotbeàBoucbolle, 11 nov. (\.G.). 
•irf,, 3noT. (A. G.). 

* PicheRru avait envoyé à Hoche 13,000 hommes deslinéa à ren- 
forcer le tassemblemenl de Bouquenom. La 7 novembre, le Comité de 
Salut public orrSlB île porter sur des points plus menacés les forces 
de l'armée du Kord, dont les opérations étaient interrompues parle 
mauvais temps et la dlfficullé dea chemins. 20,000 hommes d'infan- 
terie iraient au secours de l'année du Bhin, el la réunion Ee ferait 
vers Sarrcfîuemines, Saarwerden, Eouquenom, Sarralhe et Pbals- 
hourp, BOUS les ordres de Hoche. Jourdaa réclama ; par un arrflté 
du 11 DOvembre, le Comité réduisit le renfort à 15,000 liommes qui 



l0T3 affaiblie 'par les détacliemeals qu'elle avait envoyés 
à Saverne et ea Flandre, comptait maintenant près de 
iO,000 soldats. 

Mais, dès le début, Iloche commit une faute grave. 
Son but était précis et simple : débloquer Landau. Il 
devait donc lier élroilement ses dispositions avec celles 
de Pichegru. Qae les deux armées de la Moselle el du 
Rhin mettent de l'ensemble dans leurs opérations; que 
la droite de Hoche s'unisse à la gauche de Pichegru ; que 
les deux généraux pénètrent dans les Vosges et se jet- 
tent entre les Prussiens et les Autrichiens ; qu'ils sai- 
sissent le moment où les alliés gagnent leurs quartiers 
d'hiver et s'installent à peine dans leurs cantonnements ; 
qu'ils profitent de l'immense étendue des lignes enne- 
mies pour frapper un grand coup; qu'ils pèsent de toute 
la masse de leurs troupes sur un seul point, à Heichshot- 
fen, à Lembacb ', et ils brisent la Carrière que leur op- 
posent les coalisés, ils rompent le cercle qui entoure 
Landau. 

Hoche fit tout le contraire. Il était jaloux de son indé- 

Geraient tirés de l'armée des Ardennes et se Tendraient à l'armée ds 
)h Moselle, pour remplacer, eu pareil nombre, eaux qui ee rendaisnl 
en même temps i l'armée du Rhio. Pichegru déclara que, sur ces 
15,000 liammes, il n'en reprendrait que 10,000 et qu'il laissait les 
5,000 autres à son collègue ; . je me suis dégarni, éccivait-il à Bou- 
chotte, la 16 novembre, de 15,000 hommee pour iea porter sur Bon- 
quenom ; je crois pouvoir m'en resarcir sur cem-ci el en prendre les 
deux tiers >. 5,000 hommes de l'armée des ArdeancB partircut auasi- 
tôt et rejoignirent Hoche. Mois le 1Ï novembre le Comité, jugeant que 
l'armée de la Moselle obtenait de grands euccës et qu'on pouvait di- 
minuer sans ioconTénient aes renrorts, arrêtait que les 10,000 hommes 
de l'armée des Ardennes, qui n'étaient pas encore partis, reBteraienl 
provisoirement cii ils se trouvaient. Ce ne fut que le S décembre qae 
le Comité décida que les 10,000 homoies • passeraient à l'instant à 
l'aimée de la Mosalle sous les ordres de Hocbe >. 
• Wagner, I8i. 
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pendance, el daos sa juvénile présomptioD, il crut qu'à 
lui seul, il déciderait du sort de la guerre; il s'éloi- 
gna de Pichegru et descendit la Sarre pour tomber sur 
la droite des Prussiens. 

Quatre routes conduisaient à Landau. Deux d'entre 
elles, partant de Bitche, aboutissaient à Wlassembourg : 
l'une par Niederbronn, Reichshofien, Froeschwiller, 
Woertti et Soultz, l'autre, par Obersteinbach, Nieder- 
steinbach, Lembach et Glimbacb. La troisième allait de 
Deux-Ponts à Pirmasena et traversait les gorges d'Ànn- 
weiler. La quatrième, plus au nord, menait de Hom- 
bourg à Kaiserslautern par Landstubl, et de Kaiserslau- 
lern par Hocbspire, Weidenthal et Neusladt derrière 
Landau. 

Le général prit, non pas la route de Wissembourg, 
mais celle de Pirmasens et de Kaiserslautern. Sans 
doute, Picbegru ne fit aucune objection ô son collÈgue, 
et tous deux agirent a avec l'accord le plus parfait». 
Sans doute Hocbe dut chercher les Prussiens où ils 
étaient et les suivre à Kaiserslautern puisqu'ils allaient 
s'y retrancher. Sans doute, en s'assurant de Kaiserslau- 
tern, il enlevait d'un tour de main te Palatiuat et termi- 
nait la campagne, puisque l'ennemi, resserré dans un 
espace très étroit et recogné, pour ainsi dire, entre deux 
armées, se hâterait de repasser le Rhin. Mais, avec les 
troupes dont il disposait, dans la montagneuse et si dif- 
fô:ile région de Kaiserslautern, il ne pouvait qu'échouer 
contre un adversaire tel que Brunswick qui saurait 
prendre de sages et vigoureuses mesures de résistance. 
Comme l'a répété Saint-Cyr, il eût bien mieux fait de 
marcher sur la gauche de Pichegru '. 

r. [A. G.] ; Tubleau Mslarijut, II, 285; 
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Après avoir maolé et remanié son plan duranl quel- 
ques jours, Hoche fixa la route de ses colonnes. Un corps 
(le 6,000 hommes se posterait dans les gorges d'Ana- 
weiler, mais d'abord il resterait sous Bîtche et, leuant 
ferme à son poste, il serait le pivot sur lequel tournerait 
l'armée. 36,000 hommes que Hoche commaDdait en per- 
sonne et qu'il nommait Vélile de la sans-culoUerie, refou- 
leraient les Prussiens et les chasseraient de Blieskastel, 
de Hombourg, de Deux-Ponts pour se diriger ensuite eut 
Kaiserslautern et Neusiadt. Quant à l'armée du Rhin, 
elle harcèlerait quotidiennement les Autrichiens, les 
tiendrait sans cesse en haleine par des attaques simulées, 
et lorsque Hoche serait entré dans le Palatinal, leur 
livrerait une bataille décisive '. 

ni. Le 17 novembre l'armée de la Moselle se mit en 
marche. La veille. Hoche avait informé Boucbotte de ce 
mouvement, a. Pichegru a pleinement approuvé mon 
dernier projet. Il attaque demain suivant ma proposi- 
tion, et tu sens qu'ayant monté les troupes, il serait 
dangereux d'attendre. J'espère heaucoup. Je croyais 
n'être prêt que pour le 18. J'ai forcé la main aux admi- 
nistrations pour attaquer, et j'attaque aussi et vigoureu- 
sement, je t'assure. t> Tous ses lieutenants avaient re^u 
les inslructioas les plus chaleureuses, les plus éner- 
giques. « Fonds sur l'ennemi comme l'aigle sur sa proie, 
disait-il à Vincent, et frappe si vigoureusement qu'aucun 
de ceux qui s'échapperont ne soit tenté de revenir à la 
charge. ji Et au général Levai : e Je ne puis faire reposer 
tes braves compagnons \ dis-leur que je suis bien peiné 
de les fatiguer aussi cruellement, mais que la patrie est 

' Deiaici pUn de Hoche, 14 dot. (A. G.], 
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là, et qu'elle est (out. » Il mandait au général Âmberl : 
« Ecoule, bougre de sans-culotte. Voulant profiter de 
l'état de sécurité des ennemis, je me mets en marche 

demain 17, au lieu d'attendre le 18 comme nnj... f 

pars donc le 47 aussi, mais à deux heures du malin, 
prends tes mesures en conséquence. Tes braves troupes, 
je le sais, soal fatiguées. Mais la patrie et l'honneur les 
engagent à faire des sacrifices. Tu les conduis à la gloire, 
et cela suffit pour enflammer les patriotes. Donne-leur 
l'eau-de-vie ce soir et demain malin, et ça ira. Presse 
ton attaque, avance le plus possible. Je compte sur loi. 
N'arrête point que tu no m'aies rencontré. Adieu. De la 

vigueur, f , de la vigueur! » IL écrivait à Dubois et à 

Paillard : e L'urgence, la gloire des armes de la Répu- 
blique et la connaissance que j'ai du zèle et de la bra- 
voure des généraux Dubois et Paillard, me font espérer 
qu'ils frapperont de grands coups et que je serai se- 
condé par eux dans le désir que j'ai de vaincre les en- 
nemia. n II apprenait que l'ennemi s'était fait moucher 
à Bitcbe et il félicitait la garnison de la place : « Cama- 
rades, on m'a rendu compte de la manière dont vous 
avez reçu les esclaves des lyians ■, la récompense d'une 
bonne action est dans le cœur des républicains. De ce 
côté aussi les républicains ont rempli leur devoir et ça 
va' 1 ■ 

A peine avait-il ébranlé ses troupes qu'il voyait l'en- 
nemi reculer de toutes parts. Hoche poussait un cri de 
joie. Ils avaient donc peur, ces fameux Prussiens! lis 
n'osaient l'ailendre ! Ils redoutaient l'attaque de ses 
colonnes I Les satellites des rois connaissaient la pesan- 
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teur des bras républicaiDs 1 BruDSwick comprenait qu'il 
n'était plus question de transiger 1 

En réalité les Prussiens allaient entrer daus leurs can- 
tonnements et opéraient, suivant une expression de 
l'étal-major, non pas une retraite, mais un changementde 
position. Tout annonçait depuis quelques semaines cette 
résolution de Brunswii'k. Le temps devenait afTreux et 
le service des subsistances difâcile. Devait-on demeurer 
sur la Sarre et ne valait-il pas mieux gagner l'Ërbach et 
la Blies? Delauuayne prévoyait- il pas quêtes Prussiens 
ne resteraient plus longtemps dans le Deux-Ponts qu'ils 
avaient absolument mangé, et qu'ils ne larderaient pas 
à prendre leurs quartiers d'iiiver? Ne meitait-il pas sa 
propre cavalerie en cantonnement ï N'ordonnait-il pas de 
faire baraquer toutes les troupes pour les garantir des 
intempéries de la saison ? Hoche ne disait-il pas que ses 
soldats étalent dans la boue jusqu'au cou et qu'ils préfé- 
raient marcber pour en finir, que, s'il avait la position 
de Hornbach, il ne pourrait la tenir par cette tempéra- 
ture, en un pays horrible et dans des chemins détes- 
tables ' ? 

Brunswick avait donc abandonné Woerih et réoccupé 
le camp d'Eschweiler où il était avant la prise des lignes, 
puis, après sa tentative inutile contre le fort de Bitche. 
il avait prescrit à ses lieutenants de quitter lentement 
les bords de la Sarre et de se rapprocher des magasins 
qu'il avait sur le Rhin. 

Le 17 novembre, Knobelsdorf reculait sur Salnt-Imbert 
et Kalkreuth aur Biesingen. Mais, dans cette même ma- 
tinée du 17 novembre où les Prussiens commençaient 

' Wif^ner, 190; Siminiietnten avs âtm ftliivg «m Bktin,ii\ 
HouBseiJD, II, 19 ; Delaunay «t Hacbe À BoucboLU, Î9 oct. et 16 uOT. 
(A. G.). 
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leur marche rétrograde, les Français débouchaient do 
tous cMés. Amberl s'avançait avec 8,000 hommes de 
Sarrelouis sur Tholey, Vincent, parti de Sarrebrilck, se 
mettait aux trousses de Knohelsdorf. Taponler et Hoche, 
veuanl de Sarralbe et de Sarreguemines, s'attachaient à 
Ealkreuth. 

Ealkreutb s'arrêta et livra combat. Il n'avait que 
7,000 hommes; mais ces 7,000 hommes, bien exercés, 
pleins de sang-Froid et inébranlables au feu, soutinrent 
sur tous les points durant une journée entière, sans 
broncher ni perdre un seul pouce de terrain, l'attaque de ~ 
20,000 ennemis. Trois bataillons repoussèrent la brigade 
du général Lombard qui fut fait prisonnier*. Six compa- 
gnies de Grousatz qui couvraient sur le monticule de 
Wolfersheim l'espace compris entre Biesingen et Blies- 
kastel. Turent assaillies vers le soir par plusieurs régi- 
ments àe cavalerie, carabiniers, dragons, hussards d'Ks- 
terhazy. Les hussards avaient un habit bleu clair qui 
ressemblait à l'uniforme saxon; ils parlaient allemand 
et se donnèrent pour amis -, ils abordèrent aisément les 
tirailleurs prussiens, puis chantant le ça ira, les mirent 
en fuite et, le sabre au poing, fondirent sur la petite 
troupe que commandait le colonel Eameke. Le major 
Strantz cria vainement aux artilleurs de décharger leurs 
pièces; ils se jetèrent à terre sous leurs canons et les 
charretiers se sauvèrent avec les chevaux. Strantz, qui 
refusait tout quartier, fut égorgé. Deux compagnies 
furent enfoncées. Mais ce qui restait du bataillon se 

' La capture de ce Lombard, niguËie (apitaine, puis chef de l>a- 
ttlIloD du 5< râgimeat d'iafaolerif, eC regardé par Schauenburg comme 
nn eicallenl sujet (lettre du S juin A. G.), fit grand émoi eu Alle- 
magne ; cf. ifw'na Wandining dmck die Ehein-i.ni Mainjtgmden. 
nu, p. 29 et SS. 
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forma rapidement ea carré ; chaque fdntassia lira dix à 
quinze bulles et, dit un officier, ce feu de billebaude sans 
ordre et sans ensemble, inquiète plus les chenaux que 
le feu de salve. La cavalerie frauçaise tourna bride. Une 
seconde fois elle revint à la charge : elle fut refoulée de 
nouveau et laissa sur le lieu de l'action les canons qu'elle 
avait pris. Elle entraînait avec elle le colonel Eameke; 
mais Eameke avait perdu dans la môlée son chapeau 
galonné et il portait un manteau bleu pareil à celui des 
carabiniers ; on ne le reconnut pas et il reparut à la Un 
de l'affaire sans la moindre blessure '. 

Le lendemain 18 novembre, suivant ses instructions, 
Ealkreuth se relirait sur Hombourg, et les républicains, 
se proclamant vainqueurs, entraient dans Blieskaslel. 
■ Les Prussiens, écrivaient les représentants, n'ont pas 
jugé à propos de nous attendre u, et Hoi^he mandait 
qu'il les avait frottés et qu'D les entopaii souper à Hom- 
bourg et à Deux-Ponts, s Les sans-culottes, disait-il, 
ont repoussé les bîen-vôtus. a II ajoutait qu'on agissait 
révolutionnai rement à Blieskaslel et qu'on enlevait le 
luxe des temples. Lss « bêtises romaines s étaient-elles 
agréables é. l'Éternel ? Quel autre hommage exigeait-il 
que la pureté du cœur ' 9 

BruDSwick était encore à Esehweiler. Lui aussi, comme 
Ealkreuth, rétrograda dans la journée du 1S novembre 
et gagna Deux-Ponta en appuyant son aile droite aux 
hauteurs de Bubenhaus. Mais le 19, Hoche faisant sa 



■ Mon., 12 el 23 noT. ; Beici dtr Eriegt, I, 241-242; Slrsnlz, 
{Zeittchrifl far Kuml, Witumehaft und OtschMti dtt Kriegu. 
1831, Tol. XXlll, p. 12i-i29); Schûlet ïoo Senden (W., 18*0, 
I, 87). 

1 HocbeiBoucholleetaD Comilé, ISellSnoT. (A. G,); tX.Mo»., 
du 2t. 
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jonction avec Vincenl, engageait contre le Bubenhaus 
unovive canonnade, et Taponier, marchant à droite, se 
dirigeait sur le fameux camp de Hornbach. La canon- 
nade du Bubenliaus fut une des plus violentes et des 
plus inutiles de cette campagne de 1î93 qu'on a nommée 
la campagne des canonnades. Les Prussiens y perdirent 
quelques chevaux d'artillerie. Mais pendant ce temps 
Taponier chassait de Hornbach les troupes légères de 
Brunswick et s'avançait, comme René Moreaux deux mois 
auparavant, dans la direction de Pirmasens. Brunswick 
fut pris d'inquiétude. Les Français allaient-ils s'emparer 
■ de Pirmasens, s'emparer de la vallée d'Annweiler, s'em- 
parer de la route de Trippstadt ? Faudrait-il alors lever 
le siège de Landau, terminer honteusement la campa- 
gne et tromper !es espérances de Warmser qui repro- 
cherait aux Prussiens de lui « ravir ses lauriers o î Le duc 
résolut d'abandonner le BuBenhaus et, au lieu de prendre 
ses quartiers d'hiver derrière la Biles et l'Erbach, de se 
retirer par Landsluhl et Pirmasens sur sa position favo- 
rite de Eaiserslautern, au centre do toutes les communi- 
cations du pays entre lUiin et Moselle. 

Son élat-major l'approuva. Quel but se proposaient les 
Prussiens, sinon de couvrir le blocus de Landau? L'in- 
vestissement de ce boulevard de l'Alsace n'était-il pas 
la boussole des opérations " ï Que serait toute autre 
entreprise sinon une lubie, une chimère, une fantaisie 
insensée ? Il est vrai, on pouvait tenir le Bubenhaus plur 
sieurs jours encore et s'amuser à canonner les carma- 
gnoles. Mais a quoi servait de défendre une montagne qui 
n'était, somme toute, qu'une tète de pont sur l'Erbach? 
Trois partis, disaient les officiers, s'offrent à nous : ("ac- 
cepter la bataille sur le Bubenhaus ; 2" nous jeler sur 
les Français; 3" nous retirer. Mais recevoir la balaille, 
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C'était luUer dans une position où les ennemis avait tout 
l'avantage de leur côté ; c'était courir les chances d'une 
défaite dont les conséquences sont incalculables, et même 
si le duc de Bmoswick remporlail la vicloire, la poslérilé 
ne lui pardoonerail jamais d'avoir livré combat sur uo 
pareil terrain' I Attaquer les patriotes? Mais il faudrait 
assaillir de front les postes de Dlieskaîîtel et de Hornbach 
qu'on venait de làclier ; il faudrait, ces postes enlèves et 
avec quelle peine I marcher une seconde fois sur Bild- 
slock et Saint-Imbert ; il faudrait recommencer toutes les 
opérations et à la date du 21 novembre ouvrir une nou- 
velle campagne. Non, ajoutaient Grawert, Massenbachet 
les tkéorisUs, i) ne reste d'autre parti que de quitter 
l'Erbach et la Blies pour s'éiablir solidement derrière 
la Gian et la Lauter. Sans doute, on pourrait occuper sur 
l'Erbach la hauteur de Nonnenbusch et le Kreuzberg; 
mais, dans ce cas, on devrait, pour ne pas être tourné, 
garnir aussi le Schôneberg ; on éparpillerait l'armée ; on 
ne serait nulle part assez fort pour accueillir vigoureu- 
sement l'agresseur ; on mettrait Deux-Ponts entre deux 
feux et la malheureuse ville serait sûrement réduite en 
cendres par les Français. Le due prenait donc la mesure 
■la plus soge qu'il pûl preoiire; il savait commander aux 
événemenis et les façonner selon ses vues ; il savait mai- 
Iriser le hasard, peser sur la volonté de ses adversaires, 
se battre o(i et quand bon lui semblait, Telles étaient 
les raisous qui déterminaient alors les pédants militaires 
de la Prusse. Et tous, fiers de leurs combinaisons et de 
ces manœuvres savamment méditées, disaient en recu- 
lant de l'Erbach sur la Lauter o qu'aux yeux du soldat 
éclairé qui considère en philosophe les opérations des 
armées, le mouvement de Brunswick était le chef- 
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d'oeuvre de l'art mililaire et le triomphe de la tac- 
tique ' B. 

Les Prussiens, que Iloclie croyait â Pirmasena, se 
repliëreut donc de leur plein gré plus loiu eacore, »ur 
KaiserslauterD. Leur arrière-garde n'aperçut pas un eo- 
nemi, ne tira pas un coup de fusil. Elle dé&la néanmoins 
de colline en colline lentement, posément, cérémonieu- 
sement, selon toutes les règles de la mêtbode de Pots- 
dam et Brunswick éclata lorsqu'il vit les derniers batail- 
lons descendre un peu trop rapidement les hauteurs de 
Laadstuhl. Il leur ordonna de remonter, comme si le 
vieux Saldern eût été présent '. 

Le 23 novembre, taudis que Knobelsdorf allait se 
mettre à la tôt« des troupes qui bloquaient Landau, 
Kalkrculli et Brunswick se postaient dans les environs 
de Kaisersiautern- Le prince de Hohenloho cantonnait 
entre Annweiler et Bergzabern ; Courbière tenait Bun- 
dentbal ; le colonel de GÔLz s'établissait à Climbacb et au 
Pigeonnier ; Hohenlohù, Courbière, Gôtz couvraient ainsi 
le blocus de Landau et assuraient les communications 
de l'armée prussienne avec Wurmser. Le colonel War- 
tenslebea était à Trippstadt avec 5 bataillons et 7 esca- 
drons pour relier Brunswick à Hohenlohe. Plus au nord, 
Eospotb, avec 6 bataillons et 10 escadrons, avait été dé- 
taché à Laulereckeu pour observer la division Trançaise 
qui venait de Sarrelouis'. 

Cependant Hoche eudait â Deux- Ponts. Il avait tout 
réquisitionné sur son passage : chevaux et bestiaux, ar- 
genterie des églises, draps, toile, cuir, souliers ; aidé et 
t secondé à merveille * par le commissaire ordonnateur 

' OiiemcA», I, 42-50; MaSBenltach, Jlf<W., 1, 210-211. 

* Maeseubach, Mil*., I, 231-2Î2, 

» Biseh. dtr KrUg; 1, 2M-244 ; Strtnli, 237. 
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Archler', qui saignait à blanc la contrée, il envoyait 
à l'intérieur les glaces, les pendules, les matelas, les 
meubles, les cloclies et autres pretinlailles. Les misé- 
rables sana-culottes devaient-ils a toujours travailler 
sans retirer aucun fruit >? Non, ils euraiect, outre la 
liberté, les culottes de velours, les vestes de satin, les 
habits à grandes manches des aristocrates. Il exigeait de 
Blieskaslel trois cent mille livres et de Deux-Ponts deux 
millions en numéraire*. 

La retraite des Prussiens ne l'élounait pas. S'ils éva- 
cuaient des postes qui lui semblaient de rudes mor- 
ctaux, et Hombourg, et le Carlsberg, et la hauteur de 
Ramstein qu'ils avaient hérissée de redoutes, de fraises 
et de palissades, et leur célèbre Pirmasens, c'est, comme 
disaient les représeutaats Ricliaud et Soubrany *, qu'ils 
avaient éprouvé le courage et l'ardeur des républicains ; 
c'est qu'ils se voyaient menacés de tous côtés par la 

< Joia-Aatoiae Accliier, 61s d'un négociant, ud à Ssiiit-Chimai 
(Bouches-du-Rhôo«), la 6 juillet nS2, était culliTalour avant la R«- 
volutiOD. Api^B avoir été maire de Sainl-CbameB (ÏS lévrier 1790), 
admimalrateur des Bauctaes-du-Rhaae (21 Juillet 1~90;, député i la 
Législative (i" oclobre 1791), il était devenu successivement commiB- 
Baira des guerres (1" octobre 1793), commissaire ordoHuateur [20 nov. 
1792), ordonnateur en chef de l'«rinée de la Moselle (1S Juin 1793). 
Hoche se plaignit bientât de sa négligeuce : < Je lui envoie des ordrea 
et il les envoie à aes Eubocdonoés, sans ; rien mettre du sien ; euasi, 
BOUïcQl le service manqua-t-il. Il est plus paliiolo qus commissaiia 
général. . (Rousselin, II, 62-63.) 

' Hocbe à BouchoUa {21 nov. A. G.) ; Roussalln, II, 32 ; I. ffflfaf., 
n" 289 : ■ Les hochels reliRieui commancenl à tomheri il y a quel- 
ques filles de Sioo qui pleurent; on sëcbera leurs larmes, • 

' Ricbaud et SouLrany au Comité, 22 nov. (A. G., et Mon., du 
2S). Ils avaient été rappelés à la Convention par un décret du S no- 
vembre ; mais Lacoste qui iej remplaçait, n'avait t'ait que passer à 
filieskaatel pour {{e^ner auEsilSl l'armée du Rbin, et Ehrmann était 
malade à SarrebiQck; Ricbauil et Soubrany jugèrent qu'il t était da 
leur devoir de rester à l'armée de la Moselle >. 



D,m.f.r,l>,.GOOgle 



78 HOCHE 

marche combinée des colonnes françaises, et dans la 
crainte d'èlre enveloppés, iU abandonnaient des camps 
que la nature rendait inattaquables- A la vérité Eai- 
serjlautern leur oETrail de puissants moyens de résis- 
tance. Mais llocbe promettait d'aller prand Irain et jurait 
d'emporter la position ou de périr : a elle paraît formi- 
dable, mandail-ilàBouchotte, mais nos baïonnettes'...! » 

IV. Dès le 2J novembre, Brunswick s'était installé 
dans cette position de Kaiserslautern où il avait résolu 
d'attendre l'attaque des républicains. Il n'opposait que 
27 bataillons et 45 escadrons, c'est-à-dire un peu plus de 
30,000 hommes, aux 35,000 hommes de l'armée de la 
Moselle ; mais les mesures qu'il avait prises et la solidité 
de ses troupes lui promettaient la victoire. 

La petite ville de Kaiserslautern, vieille, mal bâtie, 
ceinte de méchantes murailles, ne valait rien par elle- 
même. Elle n'était pas fortifiée, écrit Hoche dans un mé- 
moire à Carnot, et a elle est peu susceptible do l'être, les 
montagnes qui l'environnent la dominent dans les deux 
tiers de sa circonférence s. Ce fut sur ces montagnes 
que se postèrent les Prussiens, sur leGalgenberget le 
Kaiserberg, et, en avant du Kaiserberg, sur le plateau 
de Moorlauleru et dans le vallon d'Erlenbach. 

Le Galgenberg était gardé par quelques bataillons que 
commandait te duc de Weimar et par le détachement du 
colonel Wartenslebeu que Brunswick rappela de Tripp- 
stadt en toute hâte le 30 novembre. « La redoute très 
considérable du Galgenberg, dit Hoche, construite par 
Turpin au débouché de la gorge dans laquelle les che- 

) Hoche « Boucholte, 23 et 2.1 noT. (A. G.) ; cf. Rousselin, II, 30 



D,™)™i>,Google 



KAISBBSLAUTKBN 19 

mina de Landstulil et de Trippstadt se réunissent, est 
un chef-d'œuvre de l'art ; pour la coastruire, les eanemis 
avaient pris le point le plus élevé el l'avaient entouré 
d'un abatis large d'une demi-lieue. > 

Une partie de l'infanterie tenait les pentes du Kaiser- 
berg et derrière elle sur la cime la plus haute élait une 
forte réserve de Iroupes prussiennes et saxonnes- Kal- - 
kreutb couvrait avec six bataillons le plateau de Moor- 
lautern qui se termine par la colline de l'Oslerberg ei 
se prolonge jusqu'au ravin où coule un arUuent de la 
Lauter, le ruisseau de l'Otlerbach. Sa cavalerie, com- 
posée de lO escadrons, s'étendait à droite vers le vallon 
d'Ertenbacb, et une poignée de tirailleurs occupait le 
village do ce nom. 

Hoche, qui voulait « tenter un grand coup de vigueur », 
fit avec soin toutes ses dispositions. L'armée renfermait 
encore quelques insouciants dont il se méfiait; mais, 
disait-il, i je leur parle révolutlonnalrement, et lorsqu'ils 
sont menacés de la guillotine, ils marchent s. Il avait 
laissé Vincent ' à Pirmasens pour observer les gorges 
d'Annweiler el arrêter les secours qui pourraient débou- 
cher de la montagne. Taponier* eut ordre de se diriger 

' Viaceot (Rfmv), ai le 29 mai 1T36 è Montiercader (Haule- 
Miroe), avait eeivi dacs la gendaimerie, compagnie de Bouri;a;;De 
(15 avril 175ti-mBrs 1163), el fait las compet^Des de Ilanavie. ApiÈs 
avoii CDisiiiaDdé la garda oalianale de Monliérendcr, il fut élu chef 
du 2* balailloQ des volootairas de la Haule-Marae {1 août 1792) et 
devint génjtal de brifi;ade (30 juillet 1793} et géDéral de diviaion 
(20 saplembre 1793). Il commanda les places de Sarrelouis et de Wia- ■ 
sembaurg, mais, biun qu'il • rempiit fort bien ses lonclians >, ne fut 
pas compiis dans l'organisa (ion des étals-ioajorB (25 prairial an 111). 

* Taponier (Aleiandre-Camille;, né, comme Cbampionnel, à Va- 
lence, dans la DrSme (2 février 1749), succès sive ment garde-frantaiee 
{28 noT. 1767), sergent (29 avril 1780-14 juin 1789), capitaine aide- 
msjor du 9" balaillon de la S" divislùo do la garde nationale soldée 



r,>,Googlc 



sa HOCHE 

sur Landstuhl el d'emporter la redoute du Galgenberg ; 
il attaquait aiusi la gauche des Prussiens. Ambert ■ avait 
rejotut le gros de l'armée; il dut touroer l'adversaire par 
la droite et en conséquence pousser vers la petite ville 
d'Otlerberg. Quant é. Hoche, il se réservait la lâche la plus 
- malaisée et le point esseniiel, le plateau de Moorlaulern. 
Il envoyait à ses lieutenants de nouvelles et pressantes 
exhortations. < Ami, disait-il à Tapooier, la République 
fondée sur les débris du despotisme ne peut être affer- 
mie que lorsque des ruisseaux de sang auront coulé. Les 
vils suppôts des rois se flattent de conquérir nos terres. 



[17 bnimiire bd II), réforma (2S pluvJSse ■□ V], remis eo aclivité 
(19 tiicrmiâor ao Vil) el emplojé i l'irméa d'ADgleteire. com mandant 
de la 13' division miliuira à PoQtivy, réformé définitiveroeut (]" prai- 
rial an IX DU 21 mai iSOI}. Carnet le Jugeait aiosi : ■ Point de 
majena, aimant beaucoup l'argent, i 

■ Amberl (Jean-Jacgues), né à Sainl-Céré, dans le Lot, le 30 sep- 
tembre 176B, file de JgcqucB Ambert, marctiand, el de Marianoe 
Bouchon, avait Eervi comme volontaire sur les bStimenta de l'État, 
sur le MirsiillaU, sur le Piuton, sur la Couronne, du 28 octobre 1 780 
au 22 juin 1783. li Tut élu lieutenant' colonel en second du 2* batail- 
lon des volontaires du Lot, le 7 juillet 1792, et devint général de bri- 
gade le 22 septembre 1 793, et général de division le 2B novembre sui- 
vant. Il futacrBlé après Kaieerslaulern, mais employé le 13 juin 1795 
i l'armée du Rbin-et-Manelle. • Il a, disait plus tard le représenUnt 
Neveu, l'estima et Tamilié des eoldats. • Moreaui jugea qu'il < rem- 
plissait fort bien l'emploi de Rénéral de division à l'armée, qu'il pa- 
raissait avoir assez de capacité pour être promu a un grade Skipérieur, 
et qu'il était d'un patriotisme bien pronoocé, de bonnes mœurs, de 
talents militaires qui le mettaient à même de remplir ses devoirs avec 
zèle et exactitude >. Legrand l'apprédiit ainsi : ■ tJ'est un ofdcïer 
plein de mérite. Trop de circonspection ■ quelquefois airSté les suc- 
cès qu'il était lait pour obtenir. Il avait beaucoup plus de mérite que 
la plupart des autres généraux dont ie plus grand nombre n'étaient 
pas dans le cas de bien conduire une compagnie d'infanterie; mais il 
n'avait ni le ton ni la tournure du jour, c'est-à-dire du gans culol- 
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Quel est donc le Français assez infôme pour y accéder? 
Plutôt mille fois périr que de vivre daus l'iguoQiiuie. 
Uae partie des forces nationales est déposée entre tes 
mains; (a sauras en faire usage. ' II écrivait ati général 
Ambert : « C'est aujourd'hui, camarade, qu'il faut dé- 
ployer ton énergie républicaine. Rends-toi par le plus 
court cbemia et le plus promptement possible à Otter- 
berg, à une lieue en avant de Kaiserslautern. Le but de 
cette marcha hardie est de couper toute retraite à nos 
vils eanemis. Il n'est point d'obstacles, point de mau- 
vais chemins. Il faut te créer des moyens et ne voir que 
la patrie. J'attaque Kaiserslautern par la droite et Tapo- 
nier par la gauche. Tu seras par derrière. Viens joindre 
tes coups aux nôtres. Frappe ferme et que notre réunioa 
s'opère dans ce repaire des ennemis I » 

Le !8 novembre, après de petites escarmouches, com- 
mence cette bataille de Kaiserslautern qui dura trois 
jours'. Mais on peut déjà prévoir l'issue de l'affaire. Le 
général en chef se plaint du manque de subsistances. 
Le terrain lui semble coupé, difficile. Une de ses co- 
lonnes, enfournée dans un défilé, est contrainte de rétro- 
grader. L'armée n'avance que très lentement, avec une> 
peine infinie. Taponier chasse tes avant-postes prus- 
siens de rebâtis de la Vogelweh, mais n'ose aborder le- 
Qalgenberg et se contente de s'établir sur la hauteur de- 

• Rousselm, II, 33-34. Cf. sur la ba Utile de Kaisers ta utera paiml' 
les documenia ellemaniJa, la GtsMcklt dir Kriege, I, 247-255 ; 
StTantz, 23S-255 ; Hemljn);, 1, 4IM1G ; QacMcAU d>r virtinigten 
Sachlfn tnd Preumn. I79d, SI -ST [use traductioD de ce morceau, 
par le fiûus-préfel da Spire, Pelersen, eiisle aui Archive» nglionales, 
A F n 281), et parmi les docmaanla TraneaLS, les IsUres malheuceuEe- 
meat courtes et Taj^ues de Hucbe, de Taponier et des repr^entaats, 
le prêdeui fragmeat du Journal de Hocbe, du 7 au 10 frimaire 
{A. Q.), l'iaeiacle relation d'âmbeil, reproduite dans le 1" loma des 
Jf/iM, de Sainl-Cjrr et Lecomle, L'OiamIeiir mpartial, 21-2S. 
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Hoheaeck. Àmbert s'altarde et perd du temps : il a iù, 
la veille, à trois reprises, doubler 3es attelages pour gra- 
vir des cAies rapides; il a dû partir de grand matla avec 
dea troupes harassées, pour se porter sur Otterberg ; il 
a dû, avant de passer la Lauter, réparer un pout qui se 
trouve rompu, couper des bâtardeauz qui soutiennent 
des inondations, puis s'engager dans un chemin oii 
s'embourbe l'artillerie et, après avoir aLLeint le village 
de Scmbach, au lieu de pousser plus loin, suivant l'ordre 
de Hoche, et de marcher sur Otterberg, il s'eipose au 
feu écrasant des batteries prussiennes et se rejette pré- 
cipitamment derrière le ruisseau de l'Olterbach. 

Pourtant Hoche ne désespère pas de la réussite. Il 
prescrit à Taponier d'agir avec plus de vigueur et or- 
donne derechef au général Âmbert de tourner le flanc 
droit des ennemis. S'il juge, avec Bichaudet Soubraoy, 
que les Prussiens sont en force et qu'ils possèdent l'a- 
vantage du terrain, il fait quelques prisonniers. Il enlève 
une pièce de canon, la première qu'on emploiera, dit-il, 
à fondre la statue du peuple souverain ', et il annonce 
que le bal recommencera le lendemain. 

Le 6aî recommence en effet la 29 novembre. Hoche a 
résolu d'assaillir les positions prussiennes à Moorlau- 
tera et à Erlenbecb. Déjà, pendant la nuit, il a fait établir 
sur la rive gauche, près de l'endroit où les troupes opè- 
rent le passage de la Lauler, sur la hauteur du Kreuzhof, 
une batterie de gros canons qui doit appuyer l'attaque, 

' Hoche à Boucbotte, Richaud et SaubraDy au Comité, 2S dot. 
(A. 0.|. On Eait que U Convealioii avait décrété le il aorembre, Sur 
U piopoBitioD de Dacid, une eIsIub colossale du peupie français qui 
auiait quinze infetrea et serait placée à la pointe occideotsla de llla 
de Paria i • la lictoiie, dit l'arlicle IV du déciel, fouiaira le bronze >. 
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couvrir la retraile, et qui fut a du plus grand secours b. 
A. sept heures du matia ses colonnes se metteut ea 
marche. 

Kalkreuth s'était avancé jusqu'aux dernières pentes 
de rOsterberg, à l'extrémité du plateau de Moorlautern, 
Mais criblé de projectiles sur son front par l'artillerie des 
colonnes républicaines et sur- sa gauche par la batterie 
du Kreuzhof, 11 regagne les escarpements de Uoorlaulern 
en toute h&le. 16 bataillons français ont passé le ruis- 
seau de roiterbacli, passé deux marais et, a la faveur 
d'un mamelon planté d'ifs, arrivent au pied de la col- 
line, se rangent en bataille et, la baïonnette au bout du 
fusil, chassent les tirailleurs prussiens d'un petit bois 
sur le revers de l'Osterberg. Deux compagnies d'artil- 
lerie iégëre, commandées par l'adjudant général Debelle, 
accourent au galop et entament de près une vive canoiL- 
nade; elles ont, disait Hoche, fait merveille. 

Durant ce temps, noa colonnes se forment de nouveau. 
La division que conduit Pierre Huet, s'achemine à travers 
les bas-fonds de la Lauter en se couvrant de buissons et 
de bois. Les Prussiens avaient fait dans l'été sur les 
pentes du vallon les terrassements d'une batterie desti- 
née à balayer le ravin dans toute sa longueur. Mais, soit 
qu'on les ait oubliés, soit qu'on les crût dégradés ou 
dominés par les canons français de la rive gauche, ces 
terrassements étaient restés inoccupés. Huet se glisse 
inaperçu dans la vallée, sans trouver le moindre obstacle, 
et soudain, vers une heure de l'après-midi, au grand 
élonuement de Kalkreuth, il apparaît sur le plateau de 
Moorlautern. 

Mais le général prussien avait demandé des renforts 
et reçu de Brunswick trois bataillons et plusieurs pièces 
d'artillerie. La lutte, dit Hoche, est très opiniâtre et la 
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mousqueterie très vive de part et d'autre. Les Français, 
fiers d'avoir surpris l'adversaire, entraînés par l'impé- 
luosité de l'attaque, animés de l'espoir du succès, conti- 
nuent d'avancer sous le feu le plus violent. Kalkreuth 
serait-il obligé d'abandonner le plateau de MoorlButern, 
comme il vient d'abandonner l'Osterberg ? Il enjoint à 
ses troupes da faire un énergique efTort pour refouler 
l'agresseur. Ses bataillons cessent de tirer et toute la 
ligne de son infanterie marche à la rencontre des carma- 
gnoles en croisant la baïonnette. 

La cavalerie charge au même moment. Huit escadrons 
saxons fondent, le sabre a la main, sur l'aile gauche de 
la division Huet, la rompent, la rejettent dans le vallon. 
Mais à la vue de celle déroule, Hédouville, cet Hédou- 
ville suspendu par le Comité el rappelé à Paris, et qui 
par bonheur accompagnait le général eu chef, Hédouville 
se met ô la léte de deux régiments de hussards el du 
(«f régiment de carabiniers. Il s'élance de l'Oslerberg, il 
heurte les escadrons saxons qui prêtent le flanc. Un com- 
bat de cavalerie s'engage, et sur ce terrain accidenté, il 
manque de vigueur; Hoche reconnaît que la charge est 
des deux côtés Irop flotlanle et trop molle. Au bout de 
quelques minutes. Saxons et Français tournent bride. 
Néanmoins, la gauche de la division Huet, dégagée par 
Hédouville, a eu le temps de gagner les bois el de se dé- 
rober à la poursuite. La bataille n'est plus sur ce point 
qu'un duel d'artillerie. L'infanterie de Kalkreuth rentre 
dans sa posilion. Les batteries, masquées un instant par 
la mêlée des escadrons, vomissent leur feu et se canon- 
nent inutilement jusqu'au soir. 

Â gauche, mêmes péripéties et même dénouement. 
Quatre bataillons français avaient, sur l'ordre de Hoche, 
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chassé d'Erleubacb les tirailleurs prussiens. Mais pendant 
qu'ils se rangent en bataille pour s'élever vers la hau- 
teur boisée du Bachberg qui domine le village, ils sont 
assaillis par les dragons de Voss et les carabiniers qui 
les dispersent et les repoussent vers Erlenbach. Le 9° ré- 
giment de chasseurs devrait arrêter cette cavalerie vic- 
torieuse ; il fait demi-tour et ne se rallie qu'assez loin, à 
l'abri d'une batterie. Les carabiniers poursuivent l'infan- 
terie française. Vainement quelques compagnies forment 
le carré derrière des haies, à l'entrée d'Krlenbach ; avec 
une tranquille audace, les carabiniers mettent pied à 
terre, arrachent les haies sous les balles de l'adversaire, 
remontent à cheval, fondent sur le carré, et après une 
très vive résistance, tous les Français sont tués ou pris. 

Telle fut la journée du 29 novembre. L'infanterie répu- 
blicaine a déployé, selon le mot des relations allemandes, 
une bravoure obstinée ; elle montra, dit Hoche, la plus 
grande valeur et garda le calme et l'ordre le plus profond 
dans ses rangs; chaque général combattit à la léle de 
ses troupes; chacun fit son devoir. Mais, malgré les 
assauts de l'armée française, Kalkreuth ne s'était pas 
laissé entamer. Des bataillons avaient lâché pied dans le 
ravin d'Erlenbach et les chasseurs à cheval s'élaienl hon- 
teusement débandés. Aœbert, qui devait tourner l'en- 
nemi par la droite et le déborder, avait marché durant 
trois lieues à travers bois pour gagner Otterberg, Enfin, 
Taponier n'avait pas donné vigoureusement, a Je n'ai, 
écrivait Hoche, aucune nouvelle de Taponier. Ambert 
n'a rien fait. L'artillerie de position venue trop tard à 
cause de la difficulté des chemins, n'a point servi. Je 
suis dans un pays afTreux, Mais je crois ne pas devoir 
discontinuer. Je recommence demain en forces. » 
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Il avait résolu de diriger, son priocipal effort, non plus 
contre Moorlautern qui lui semblait inexpugnable, mais 
contre le Galgenberg et Erlenbach. Celte fois, Aoibert 
prendrait part à l'action ; il reçut l'ordre de quitter Ol- 
terberg et de marcher toute la nuit pour rejoindre 
l'armée. 

Le 30 novembre, à la pointe du jour, 33 pièces ton- 
naient contre Moorlautern et faisaient pendant deux 
heures un feu incessant auquel les Prussiens répondaient 
avec la même violence et le même acharnement. Durant 
cette canonnade, une colonne d'infanterie, renforcée par 
une grande partie de la division Âmb?rt, s'avançait dans 
le ravin d'Erlenbacb et tentait de s'emparer de la hau- 
teur du Bacbberg au-dessus du village. Comme la veille, 
elle poussa vivement les tirailleurs ennemis et, malgré 
la résistance sérieuse qu'elle rencontrait, elle alteiguit 
la lisière du bois qui couvre les pentes du Bacbberg. 
Uafs, comme la veille, Kalkreuth accourtau devant d'elle 
avec deux bataillons saxons, le bataillon de l'Electeur et 
le bataillon Antoine, et plusieurs escadrons de son aile 
droite. Insensiblement il regagoe du terrain et, prenant 
à son tour l'offensive, chargeant avec vigueur nos batail- 
lons fatigués, il ressaisit le village d'Erlenbacb et arrive 
jusqu'aux bords du ruisseau de l'Otterbach. Un éc]ai 
d'obus le blesse à l'épaule ; mais ses troupes menacent, 
en se développant, de déborder la gauche des républi- 
cains postée sur l'Osterberg. 

Heureusement Taponier avait, dans cette matinée, ré- 
paré, par une brillante et impétueuse attaque, son inac- 
tion de la veille. Sa division formait trois colonnes. 
Toutes trois assaillirent le duc de Weimar au Galgen- 
berg. La première refoula le bataillon saxon des grena- 
diers Christiani jusqu'au faubourg de Kaiserslautern ; 
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mais un balailloa prussien, quelques escadrons et trois 
canons se portèrent au secours des Saxons, et les carma- 
gnoles durent lâcher prise. La deuxième colonne s'en- 
gagea dans le Weiherihal, mais se replia sous les bou- 
lets d'une ballerie qui la prit en flanc. La troisième 
essaya d'enlever la redoute du Galgenberg ; elle franchit 
les abatis, elle pénétra jusqu'au fossé, mais un feu meur- 
trier l'obligea de reculer et de se jeter dans les bois der- 
rière la ferme dite Maison de Lorraine. Le général I^ 
Sabalie, blessé, remit le commandement à l'un des plus 
jeuues et des plus intrépides officiers de l'armée, Cham- 
pionnel, naguère lieutenaul-colonel du 6« bataillon de la 
Drame et depuis trois mois chef de brigade. Championnet 
laissait aux mains des Prussiens une pièce démontée, 
mais trois autres pièces, dît Taponier, furent sauvées par 
sou intelligence '. 

< Taponier à Uoche, 30 dot. (A. Q.]; Saint-AlHu, Championnet. 
1860, p. 3Si H. V, S., Qtsch der ieidia iàchs. Grenaâier-Rt^mtiuir 
R" iOQ et 401. 1877, p. 123. Jei a-Etienne Vacliier, di( CbampiOD- 
Qel, es[ sulCsamoient Connu el l'on n'insis te ici que sur ses débuts 
gê né rai émeut ignorés. Il était fi'.s naturel de Midclaine Vacbier et 
d'Eiienne Granil. It naquit à Valence |DrÔme), le 30 avril 1762, et 
déclare, daQ9 des notes fouraies par lui-même, qu'il éuit avant la 
Révolution r agricullaur, houtRflOis faisant valoir ses palitea posscE- 
eioaa I, que equ para était maître de la posta aut chevaui, avocat au 
parlement de Grenoble, que lui-même a ciiq pieds sept pouces. Gre- 
nadier dans la garda nationale ds Valence (1i juillet 1789), sergent 
d" déc. 17S9], lieutenant (15 mars 1790], premier adjudant -général 
de ladite garda (I" sopl. 1791). il fut élu le 29 aoQt 1792, lieutenant- 
colonel en premier du E* bataillon des volontaires de la DrSme el 
nommé, le 1" septembre 1793, chef de brigade, par le représeutant 
Bassal qui le chargea de comnunder, cuire aou bBlaillou, le ï' bataïl- 
loa de nouîelle levée du distrii;! de Uesançon et celui do nouvelle 
levée du district d'Ornans. Lp 6 février 1794, Lacoste et Baudot, 

lui conféraient le grade de général de brigade. Le 10 Juin suivant, 
Gillelet GuylDu le nommaient général de division. Il remplissait forl 
bien, disait Jourdan, les fonctions de son grade, (A. G.) 
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L'atleque de Tapooier avaitété si vire, si furieuse que 
BruDswick, saisi d'iuquiétude , se rendit à son aile 
gauche el lui amena du Kaiserberg des renforts considé- 
rables de toutes armes. Mais au même instant Hoche ar- 
rêtait le combat. A neuf heures du maliu, il avait appris 
que les munitions d'artillerie faisaient défaut et qu'il 
n'avait plus que la quantité nécessaire pour protéger sa 
retraite. Il fut transporté de colère. Depuis quatre jours, 
il ne cessait de demander au général Verrières, directeur 
du parc, des bombes et des boulets. « Vais-je rester en 
panne, s'écriait-il, et recevoir tes bras croisés la mitraille 
des ennemis ' 1 » 

A trois heures de l'après-midi, expiraient les derniers 
feux, et les hussards prussiens, envoyés en reconnais- 
sance dans la matinée du lendemain, ne rencontrèrent 
pas un seul Français. Toute l'armée avait repassé la 
Lauter et déGlé, disait Hoche, comme une troupe à la 
parade. Seul, Amberl, avec cinq bataillons, demeura 
jusqu'au soir du 1" décembre sur les hauteurs qui font 
face aux villages de Sembach et de Ealzvceiler pour cou- 
vrir la marche de l'artillerie et des équipages. Le 3 dé- 
cembre, l'arrière - garde française traversait Bamstein 

' Voir sut celle manie française de • tirailler • Mayence, 2S7. • Plus 
de nmaitioiiB '. dit Legrand, ceL accidesl est STrÎTÉ bîCD Eouvenl de- 
puis le CD mmea cernent de le f^uerre, il esl sunenu plusieurs fois 
encore e( a chaque fois occBsionné la perte de la bataille; c'a lou- 
JouTs été par Buite d'une imptévojsnte trop cooimuue ; l'on fait au 
début un leu d'enler qui ne produit somenl que du bruit, sans pen- 
ser aux moyenG qui resteiaîenl pour finir. • Le général d'artillerie 
Rave! n'écrivait-il pas le 13 septembre : • Notre armée est dissipatrice 
des inanitions dans toutes les guerres et le soldat Trançals esl bien- 
lh\, abattu et découra^fé s'il ne voit des approTisionnetnenls cousîdé- 

les empiojer qu'à propos; c'est inuti'ement i. (A. G.) Cf. sur Ver- 
ritri's VObserealeur intjiariial de Lecomte, 16-2S ; il fut suspendu de 
ses fonctijna, puis réintégra. 
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et Landslubl. Le 3, toutes les brigades bivaquaieot à 
Deux-PoDis et sur la rive gauche de la Blies et de l'Erbach. 
La retraite, Écrivait Hoche, s'élait faite honora blem en l et 
dans le plus grand ordre, sans que les ennemis eussent 
pris une charrette. Il n'y eut que Taponier qui perdit, 
par l'imprudeDCe du commissaire des guerres Couturier, 
la caisse de sa division. 

BruQSwick avait gagné, selon l'expression de Lange- 
ron, une des plus belles batailles qu'eussent livrées les 
Prussiens. On l'a blâmé de n'avoir pas poursuivi les 
FraDÇHis avec vigueur et d'avoir manqué, comme en 
4792, à Montcheulin, l'occasion de leur ioûiger un véri- 
table désastre, a II n'a pas mis, dit un critique, le point 
Bur Vi ; il s'est contenié de parer le coup et n'a môme pas 
tenté une riposte hardie. > Mais si l'on tient compte des 
circonslances, si l'on se. rappelle les routes défoncées, la 
rigueur de la saison, la lassitude des troupes, on excu- 
sera Brunswick. Après tout, Houhe était repoussé et non 
sntièrement battu. Il avait encore dis mille hommes de 
plus que le vainqueur. La cavalerie prussienne allait- 
elle s'engager à sa suite dans le défilé de l'Otterbach et 
le vallon de la Lauter? La batterie du Kreuzhof ne l'au- 
rail-elle pas écrasée? Le duc éiait il certain que Hoche 
renonçait à toute attaque contre Moorlaulern et Erleo- 
bach ? N'avait-il pas dû renforcer son aile gauche et affai- 
blir son aile droite pour résister aux assauts de Tapo- 
nier? Enfin, Hoche avait fait si lestement sa retraite, 
que Brunswick pouvait croire que son infatigable adver- 
saire courait à Landau par un autre chemin. Il eut donc 
raison d'attendre l'événement : mieux valait donner 
quelque repos à son armée dans les cantonnements 
qu'il lui destinait de longue date, que de la disséminer 
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de nouveau et de l'exposer à des chances hasardeuses '. 
Hoche avait lort d'attribuer sod échec au défaut total 
de munitions et à la supériorité numérique des enne- 
mis. Ileûtmieus Tait de dire que la force du lieu, les 
difficultés du terrain, l'artillerie formidable qu'il fallait 
braver — et telles sont ses expressions — avalent causé 
l'insuccès. Il ne fui pas sans doute suffisamment secondé 
par ses lieutenants qui ne savaient pas encore leur mé- 
tier. Mais il n'avait pas une connaissance exacte des 
localités. Il envoya le général Ambert sur la route d'Ol- 
terberg que les Prussiens n'sursient jamais prise, s'ils 
avaient été battus, puisqu'ils pouvaiect faire leur re- 
traite entre Neustadt et Dùrkheim. Il engagea ses troupes 
daus des marais et en un pays inégal où il restait un 
jour entier sans recevoir de nouvelles de ses deux ailes. 
Il aurait dû porter son principal effort sur la gauche des 
ennemis et non sur leur droite; il trouvait un sol plus 
favorable; il tournait plus aisément la position; il inter- 
ceptait aux Prussiens le chemin de Neusladt et leur 
communication avec le. corps qui bloquait Laudau- 
« Noire camp, écrit Massenbach, ressemble à un gilet 
tout brodé d'or par devant, mais dont le dos est de grosse 
toile d'emballage; il est imprenable de front et sur le 
flanc droit; mais si les Français marchent en deux 
colonnes qui se réunissent à Hocbspire, ils tournent 
notre flanc gauche et nous coupent du Rhin. » Hoche 
était, selon le mot des Uéorisles prussiens, un audacieux 
naturaliste; il tSla l'ennemi de tous c6tâs, sans ordre ni 
plan déterminé ; il ne fit que des eflbris partiels et des 
charges décousues qui ne pouvaient avoir un résultat 

I ValïDlini, 69 ; Lulft, Der Fddmg am mtleMiin. 1881, p. 111- 
118 (cf. WiismboKrs. 145); Garh. dtr Kritge, I. 235 i Blûcher, 
CampajinJoamat, p. Knarr. 1866, p. 92. 
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décisif; comme disait Baudot, « on ne sut jamais arriver 
à une attaque générale, la moitié de l'armée ou plus 
était en mouvement, la précision manqua * >. 

Néanmoins la bataille n'était pas inutile. Les Prus- 
siens avaient 44 orfîciers efiSg soldats tués, blessés ou 
pris, et si le peuple nommait Kaiserslautern le tombeau 
des Français, si les républicains perdaient environ deux 
mille hommes dont sept cents prisonniers, s'ils lais- 
saient aux mains des vainqueurs deux canons et un dra- 
peau, s'ils abandonnaient le champ de bataille, ils mon- 
trèrent une admirable énergie. > La contenance des 
troupes, disait Hoclie, est imposante et terrible; le calme 
le plus profond règne dans les cœurs ; le seul désir de 
combattre est manifeste, mais fortement ; la plainte de 
refféminé ne se fait point entendre; tous les visages 
sont sereins. » Les ennemis déclarèrent que, dans ces 
trois jours, les allaques de l'armée française avaient 
été aussi vives, aussi impétueuses qu'inopinées, qu'elle 
luttait avec une sorte de fanatisme et une rage sans 
exemple, qu'elle ne connaissait pas d'obstacles, ne se 
laissait arrêter ni par les montagnes les plus escarpées, 
ni par les forôts les plus épaisses, ni par les marais et 
les rivières. Ils louèrent la cavalerie qu'ils avaient jus- 
qu'alors méprisée ; un de leurs officiers assure qu'elle se 
battait bien et il applaudit à la valeur du ■ beau n régi- 
ment des carabiniers. Brunswick comprit que la lutte au- 
rait dorénavant un tout autre caractère, que les carma- 
gnoles allaient passer de la timide défensive à une (îère 
et menaçante offensive, qu'ils avaient à leur tête un 
homme qui gavait relever leur moral et les mener à la 
guerre. Un galiophobe de l'époque avouait qu'ils avaient 
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assailli les Prussiens avec toute la furie qu'on pouvait 
attendre' des Français, et pour expliquer ceL acharne- 
ment, il prétendait que les sans-culolles u'araient bu 
que de l'eau-de-vie durant trois jours et que cette bois- 
son seule avait soutenu leurs forces et surexcité leur 
courage ' I 

t Ttousselin, II, 34-38; Strsnti, 127 «l 130; DU FranuDen im 
Saargav, 208. Cf. Le Baiave, w 316 : ■ Le Comil^, Écrit-on de Franc- 

ètUadonna, qui inspira une espèce de fureur ; ce breuïage enivrant, 
fabriqué a Paris, est envoji aux armées et dislribné au moment d'une 
balsille, • Les Fran^Bis disaient la mfime chose des Autricbiens ; > Leur 
politique est de faire enÎTrer leurs esclaves avec un mélange de sulfate 
el de Eoufre ; il faut qu'ils aieal perdu la raison pour doub combattre. ■ 
[JoHTiia! de la Montagne, a' 96). 
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CHAPITRE V 



L'ARMEE DU RHIN 



I, Plehegru et Desaii. — II. Att 
Ugèrv neulade it Holie. — Po; 
trïDcss de Brunswick. — Oliatiaai 
DesKiK et de Mich»u(i, - IV. 



I. Pendant que Hoche preoail le commaDdemeut de 
l'armée de la Moselle, Pichegru remplaçait Carlenc à la 
lêle de l'armée du Rhin. 

Jeao-Charles Pichegru était né à Arbois, dans le Jura, 
le ie féTrier1761, et, comme Hoche, il sortait du peuple. 
Grâce à des personaes charitables, il put faire ses éludes 
au collège de sa ville natale. Les Minimes, remarquant 
son goût pour les sciences exactes, l'envoyèrent à leur 
école de Brlenne. Il acheva d'apprendre les mathéma- 
tiques en tes enseignant. Le 30 juin |T8!>, il s'enrôla dans 
le 2° régiment d'artillerie. Il devint appointé (21 sep- 
tembre 1783), sergent (l'' août 1735), sergent-major 
(5 juillet 1789), et ses chefs qu'il rencontra dans les rangs 
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des émigrés, s'accordent à dire qu'il avait du mérite, 
des connais s a aces et une assez bonne façon de penser, 
La Révolution lui offrit, ainsi qu'à tant d'autres, l'occa- 
sion du se pousser et de franchir des bornes presque 
infranchissables sous l'ancien régime. Le 6 février <792, 
il était nommé adjudant ; le 15 juin, premier lieulenanl 
et adjudant-major. Il se trouvait alors à Besançon, et sa 
prestance, sa voix Eonore, sa parole énergique et simple, 
son républicanisme lui avaient valu la présidence du 
club. Le 3' bataiUoQ du Gard passa par le ville ; il n'a- 
vait pas de lieutenant-colonel; i! choisit Pichegru (9 oc- 
tobre (792), et plus tard, lorsque leur commandant était 
général, les volontaires voulaient rejoindre celui qu'ils 
appelaient leur pire : « Nous lui avons accordé notre 
confiance et notre ami lié, écrivaient-ils au ministre, et 
dans le peu de temps qu'il a été à notre tôte, il nous a 
prouvé par son caractère ferme et ses talents militaires 
qu'il est digne de commander à des hommes libres. » Uq 
lieutenant-colonel de volontaires devenait aisément gé- 
néral, s'il avait un protecteur. Au mois d'août 1793, 
Pichegru se rendit à Paris. Il rencontra dans tes bureaux 
de la guerre un homme qui, comme lui, sortait des 
rangs, le chef de baleillon Goflard, sou ancien lieute- 
nant BU 2^ régiment d'artillerie. PrAné par Goffard et 
présenté à Bouchotte, il fut nommé le 32 août général de 
brigade et le 23 août général de division; en deux jours, 
il enlevait dans le cabinet du ministre ces deux brevets 
que d'autres avaient tant de peine à conquérir sur les 
champs de bataille. En même temps Bouchotte le char- 
geait de commander le corps du Haul-Rhiu '. L'éloge de 

■ Pichegru, r«G(é dans l'artilleria, a'aur&il plus avancé que péni- 
blement. Il te Gavail, et lorsqu'il fut Dommé c«)HlBinB. le 23 mars 
1793, ranE doute à l'ancienDelé, il préfâra rssler & soa baUiUon du 
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Picbegru est dès lors dans loutes les bouches. Les repré- 
sentants Bassal et Bernard de Saintes s'efTorçaient de le 
gardera Besançon où il était, suivant eux, e du plus 
grand prix et d'une nécessité absolue i. Boucholte assu- 
rait à tout venant qu'il était ■ un brave soldat rempli 
d'i ciel lige nce » et non < un de ces trembleurs qui propa- 
gent les alarmes et jettent le découragement pour anéan- 
tir l'énergie nationale). Landremont avait de lui t bonne 
opinion ». Bâcher ne tarissait pas sur son compte, et 
vantait son zèle, ses < rares et précieuses « qualités, la 
popularité dont il jouissait, et le tact qu'il montrait dans 
la difficile Tonction de conduire des troupes républi- 
caines, il le vit au château de Blotzbeim et lui exposa 
les relations de la France avec les Suisses et les ména- 
gements qu'elle devait observer, i La pénétration de 
Picbegru, disait-il, et son habitude des affaires lui ont 
fait saisir sur-le-champ les choses sous leur véritable 
point de vue politique; il a jugé de tout en homme du 
métier et avec une perspicacité peu ordinaire. » Un autre 
de nos agents, Rivalz, mandait pareillement que Piche- 
gru était le premier général français qui lui inspirait à 
tous les égards une confiance entière. Aussi, te 28 sep- 
tembre, Bouchotte lui oiTrait-il la succession de Landre- 
mont et le priait de se rendre à Wissembourg pour 
s fortifier le courage abattu par certains généraux mal- 
veillants i. Pichegru refusa : il n'ignorait pas la situa- 
tion désespérée de l'armée du Rhin et il craignait de 
compromettre sa renommée naissante. Mais à la nou- 

Gsrd 1 c'est comme ctief ds balHÏIloa du Qard qu'il Tïfail ses brevetl 
de briftadier et de divlsioa attire. Cf. Bur ses lapporta «vec UoOerd lei 
Mitm. de Seial-Cjc, I, 109. Maia Saiiit-Gjr a ton de dira que Gof- 
lard — qui éwit lieutenant en 1718 et capitaine en 1792 —, fui le ca- 
marade de lit de Pichegru. 
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Telle de la prise des lignes, Boucbotle lui envoya UQ 
courrier; Pichegru devait se dévouer à la pairie, et s'il 
avait accepté le commaudement, le désastre n'aurait pas 
eu lieu. Cette fois, Pichegru n'osa se dérober. Il courut à 
Strasbourg recueillir et ranimer l'armée défaite '. 

Il était sans expérience de la guerre. Hocbe avait vu 
l'ennemi dans le blanc des yeux; il avait Tailla cam- 
pagne de Belgique et défendu Dunkerque; il avait en- 
tendu le sifflement des balles et le bruit du canon. 
Ficbegru avait aperçu de Huningue avec une lunette 
d'approcbe des postes autrichiens qui bivouaquaient sur 
les croupes de la Forêt Noire ou des patrouilles qui lon- 
geaient la rive du Bbin. Il possédait un esprit assez 
droit et assez Juste pour rejeter les mauvaises opérations 
qu'on lui proposait ; il ne pouvait former un plan, dire 
entre deux projets sensés quel était le meilleur, ni dis- 
cerner le? raisons particulières qui devaient lui rendre 
tel avis préférable è. tel autre. Môme plus tard, il n'eut 
jamais que.de très médiocres lalents et, lorsqu'il ne 
prenait les conseils de personne, il commettait de 
lourdes fïiules. Mais il succédait à Carlenc dont toute 
l'armée connaissait l'ineptie. Les étourdis avaient d'a- 
bord prononcé son nom avec un mépris moqueur. En 
quelques jours, il sut s'acquérir l'estime. Sa jeunesse, 
son regard plein de flamme, une figure sévère au premier 

i Bill, de Pti'hegru. 1802, p. x:y-ïv! ; Viridot, Précii Mil. ii ta 
viemilit. di Pichfgi-u, 1-2; Romain, II, 503; Saint-Cyr, I, 109; les 
ToIonUir^s du Z' du Gard à Boucbolte, 2i G«pt. ; B«ssel et Bernard 
à Laadremaat, R sept.; Lsadrainoiil à BauchoUc, 10 sept,; Boucholle 
à Lsndremoni, 3, 5, 18 sept, et à Pichegru, 28 sepl, el 14 ocl. 
(A. G.) ; BrrBlé du Uamité de Salut public qui nomme provisoirement 
Pichegru en i'absenCB de Daimas, 3 ocl. |A.. N. i v il); Kaulek, 
Papitri de SurtUlemy, Ili, SS, 10^, 162; documenta de la guerre; cf. 
WitttiHhourg, 190. 
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abord et qui s'adoucissait peu à peu à mesure que s'avi- 
vait l'entretien, une tournure martiale lui gagnèrent la 
confiance. Aussi ambitieux que Hoche, aussi désireux de 
faire son chemia et avide du commandement, il était 
plus adroit, plus cauteleux que son jeune collègue; il 
savait mieux se posséder, jugeait les choses avec plus de 
. sang-froid et agissait lentement, sans précipitation ni 
hâte fébrile; il avait tous les traits du paysaa comtois, 
ânassier, un peu sournois etindoleat. Il flatta Saiut-Just 
et Bouchotte, disant que • tout irait à l'aide de la guil- 
lotina * et promettant d'envoyer à l'échafaud les émigrés 
prisonniers. Il cacha facilement sou inexpérience sous 
son calme imperturbable et passa pour un homme de 
guerre avisé, prudent, qui ne veut agir qu'après mûre 
réflexion et à coup sûr *. 

Pichegru fut d'ailleurs assez habile pour se laisser 
guider dans ses débuts à L'armée du Rhin par un ofQcier 
qu'il avait apprécié sur le champ, par Desaix '. 

Successivement sous-lieutenant d'infanterie, commis- 
saire des guerres, lieutenant et aide-de-camp de Victor 
de Broglie, capitaine, adjoint à l'état-major de l'armée 
du Rhin, Desaix s'était signalé depuis le commencemeat 
de la guerre par sa présence d'esprit et son intrépidiléu. 
A l'écbaufTourée de Rillzheim, il rallia son régiment, le- 
46°, ci-devant Bretagne, et fut nommé le surlendem aiiv 
par les représentants adjudant-général avec grade de 

• Sainl-Cyr, 1, 14Ï, 20i; 11,178, 266,338; Soull, «■(■«., I, 255; 
LavalleUe, I, 132 ; BoucboUe 4 Pichef^ru, 13 dot. et Piche^çru à Bou- 
cliotle, 23 noT. (A. G.); =f. Arn.ull, Sont, d'un Stmaj. 11, 289. 

' Selon Legrend, Scherer Tut aussi t'uo des coouilters de Pichegru ; 
il commsudail la division du Haut-Rhia, mais tout était IrsDquille sur 
la rroDlière auiase ; ■ il «a rendit souvent i Strasbourg, et j'ai eolendu 
dire i Pichegru que Scherer avait conUihué autant que personne lus 
■uccii qui couTODoirent 1* fin de U campagne. > [A. Q.) 
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lieu Lena ol-colo Del. Attaché à la division de droite ou 
de I^uterbourg, il se disliogua derechef dans l'affaire 
du 20 août ; il reçut une balle qui lui iraversa les deux 
joues, mais il combailit jusqu'à la nuit et ne se laissa 
panser qu'à la fin de l'action : aussi les commissaires de 
la Convention lui donnèrent-ils sur le champ de bataille 
le brevet provisoire do géaéral de brigade. On le mit 
alors à Bobenthal, malgré les plaintes du général Dubois 
qui le jugeait < très nécessaire » et , dans ce poste, 
il rendit de grands services. A la prise des lignes de 
"Wissembourg, ce fut lui qui dirigea la retraite de la di- 
vision Ferey. Promu général de division le 20 octobre 
par les représentants, il obtint le commandement de 
l'avant-garde et le 3S, pendant que Waldeck s'emparait 
de la Wanizenau par un hardi coup de main, il refoulait 
les Impériaux dans les bois de Reichstett après une 
lutte meurtrière. De ce jour date véritablement sa gloire 
miliiaire; le soir même, pour éviter de nouvelles sut- 
prises, il donnait l'ordre de faire feu sur quiconque 
viendrait du camp autrichien et se présenterait la nuit 
aux avant-postes '. 

Mais il était noble et se nommait naguère M. de Tey- 
goux. La prévention qu'on avait contre les ci-devant ne 
l'épargna pas et l'on conçut des soupçons sur lui. On se 
souvenait que l'aide -de- camp de Victor de BrogUe avait 
été, au mois de septembre 179!l, arrêté dans une bour- 
gade des Vosges et détenu six semaines à Épinal *. Le 

> Cf. outre Martha-Bcber, Disaix. 1892, et Despiez, Daaia. 188t, 
p. 12-19, Et. Chaiavay, Ztt ginéraux norli pour la pairie, 1S93, 
p. 79 ; une aote de LeRracd, une lettre de Dubois aux repréEcutauts, 
14 sept. (A. G-l et Wme-tourg, p. 19, 107, 199, 226. 

■ Voir sur cet épisode BouTicr, Le* Yoigt* pi«diiitl ta Sf Dotation . 
18SS, p. 169 et 173. 
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GomiLë de Riom le dénonçait au Comité de Salul pu- 
blic : Desaix, disaient les Jacobios de Riom, ayait dix- 
sept parents émigrés, dont deux frères qui servaient 
dans l'armée de Coudé ; 11 était très lié avec son cousin, 
le général iteâufrancbet d'Ayat récemment destitué; 11 
ne jMssédalL pas dix mille livres et l'on pouvait craindre 
qu'il ne Tût aîsémenl séduit par l'or de Pitt et de Co- 
bourg. Le 13 novembre, BouchoUe suspendait le com- 
battant de ReiclisteU. 

Pourlaul Desaix aimait et défendait avec ardeur le 
nouvel ordre de cboses. ■ Nous sommes nés, s'écriait-il, 
presque sans fortune et sans droits féodaux : élevés au 
milieu du peuple et avec lui, ayant pour amis, pour 
confidents d'enfance et de jeunesse de bons agriculteurs, 
accoutumés a leurs verlus, partageant leurs fêtes et 
leurs peines, ne sommes-nous pas de leur nombre ?» Il 
versait son sang pour le régime populaire et lui sacrifiait 
sa vie. < Ma blessure, mandail-il à sa sœur, est entière- 
ment guérie ; je n'eu attends plus que quelques autres, 
pourvu qu'elles soient glorieuses et utiles à mou pays. ■ 
Il n'avait qu'un désir : k faire triompher les armes de la 
République » et après avoir repoussé les « cruels enne- 
mis » et les n barbares étrangers «, revenir en Auvergne, 
sur le sol natal, à Yeygoux, pour adoucir la vieillesse 
de sa mère et raconter ses soutTrauces et ses combats 
à celle qu'il nommait sa charmante petite sœur'. 

Heureusement Pichegru ne pouvait se passer des con- , 
seils de Desaix qui, suivant le mot de Sainl-Cyr, avait 
pris sur lui l'influence la plus grande et comme enlevé 
sa confiance. Il écrivit à Bouchotle qu'il était o très 

' DïEaii au plutôt Des Aix était né au châteiu d'Ajat, dans le 
Pnj-de-Dâme (i7 août 1768] et o'eal au villofie de Veygour qu'il 
avait passé sou eaCaace et les confi;és de sa jeunesse. 
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conleot 3 de Desaiz, que le jeune général « se comportait 
fort bien «, qu'on devait « retirer sa suspension ». De- 
saiz garda son coromandemeul '. 

Il avait la tailla avantageuse, mais une physionomie 
bizarre, uo visage haut en couleur, un nez attaché au 
sommet du front, des lèvres épaisses et défigurées de- 
puis sa blessure du 20 août par un bec de lièvre. Son 
maintien était timide et embarrassé. Il se taisait volon- 
tiers et restait ordinairement sur la réserve. On sentait 
qu'il n'avait pas l'habitude du monde et un officier le 
compare à ces sauvages de lOrénoque qui s'habillent à 
la française. Toutefois ses beaus yeux ardents, ses che- 
veux plats et noirs comme l'ébène, ses dents d'nne blan- 
cheur éclatante rachetaient la singnlarité de sa mine et 
Iagaucheriede5oaaltitude.il avait la voix douce et* 
s'il consentait à s'épancher, il charmait ceux qui l'écou- ' 
taient par l'aimable franchise de ses manières et par la 
variété de ses connalssantres. On n'aurait pas cru qu'il 
avait passé sa vie dans les garnisons et les camps. Pas 
un mot grossier ne sortait de sa bouche et s'il entendait 
une expression indécente, ses joues se couvraient de 
rougeur. Non pas qu'il fût prude. Semblable, écrit un 
de ses intimes, au père indulgent qui pardonne les 
étourderies de ses enfants, il souriait en voyant ses 
aides-de-camp conter fleurettes aux jolies filles du Pale- 
tinat. Comme Moreau, comme Saint-Cjr, il revêtait 
rarement son uniforme de général et mettait presque 
toujours un babil bleu sans braderies et aux manches 
très courtes, le même, disait plaisamment son ëlat- 
major, qu'il avait à sa première communion. Il ne por- 
tait pas d'épée, et un jour que des Impériaux le sur- 

' PicbeRtu à Bouch-iltc, 3 «t 5 dée. (A, 0.) ; Saiot-Cyr, I, li3. 
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prirent dans les vignes auj environs de Mayence, il dut 
saisir un échalas qu'il brandissail comme s'il avail tenu 
la Durandal de Roland. Nul ne l'égalait en bravoure. Il 
était, surtout général de main, aH'ectioDnail les affaires 
d'av ant-garde et les actions où les troupes légères jouent 
le râle principal. Sa vaillaoce, sa candeur, la façon 
simple et modeste dont il remplissait les devoirs de son 
métier et donnait l'exemple des vertus militaires, 
ravaient rendu populaire dans l'armée. Lorsqu'aprës 
le combat du !0 août, il reparut la tële enveloppée d'un 
bandeau, les soldats le saluèrent de leurs acclamations. 
Mais il n'était pas moins aimé des ennemis. Tous ont 
vanté son humanité , tous ont senti qu'il personnifiait 
non seulement par la valeur et les talents, mais par 
la droiture et l'honneur ce que la Révolution avait de 
noble et de chevaleresque. On le nommait en Egypte le 
Sultan Juste et un historien allemand lui applique les 
vers de Virgile : 

juslissimus «nul 

Qui fuit itt Teuens it servanlissimus œqut '. 

Aidé des conseils de Desais et Tort dû terrible appui 
que lui prêtaient les représentants, Picbegru consacra 
Us premières semaines de novembre à l'organisation de 

' Lairallelle, 1,143 i Siinl-Cyr, III, 119 i IV, 192; Schlosïer, e«- 
tckichle if« xviii Jahihundtils, V, 621, MicLaud l'apprécia «iosi en 
fruclidor en il : ■ son génie miliieire et les preuves ftéquenles de cou- 
rage M de valeur qu'il a doDnéca me le fonl Juger très propre Bu com- 
mandement d'une armée >. Ceruot disait de lui : • 11 a toujours com- 
mandé l'a tant- garde avec le plus grand succbe ; son caractère lient i 
l'audate; cilrSmement jaloui de sa réputation, uonoaissanl parfaile- 
ment l'arl de caplivei ia conGance de le Iroupe, s'occupsnt beaucoup 
k connaître le position de l'eunemi , ses moyens et le caractère de aes 
généraux ; léunit beaucoup de laUnta avec le seul défaut de ne point 
s'occuper de ta discipline. • 
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l'armée. < Je suis occupé, écrivait-il, à [aire renaître la 
discipline et à rendre l'énergie que les trahisons et quel- 
ques revers ont affaiblie ; jusqu'à ce que J'ai réussi dans 
ces deux points, je me bornerai à attendre l'ennemi de 
pied [erme. d II prit Bourcier pour chef d'étal-major '. 
Il fit, comme Sainl-Just et Le Bas, des exempUs de ri- 
guenr. Après l'exécution d'Isambert, il déclara que 
quiconque battrait en retraite sans ordre du général en 
chef ou sans une instruction du général qui commandait 
la division, subirait la peine de mort. Enfin, lorsqu'il fut 
convaincu de la subordination et du courage de ses 
soldats, dont le nombre s'élevait à 33,000, il assaillit 
Wurmser. Le 18 novembre, à sept beures et demie du 
matin, les Autricbieos étaient attaqués sur tous les 
points : à la Wantzenau et à Reichstett par la droite de 
l'armée du Bhin, à Brumath par le centre, â Hoclifelden 
et à Bouxwiller par la gauche- Les Français, avait dit la 
veillo un déserteur à Wurraser, se proposaient de tout 
hasarder pour percer ta ligne autrichienne *. 

1 Bouccier (FraacaU Antoiac-Louis), ai ]« 21 février 1760, à U 
Pelilfl-Piatre, dcaROn dans la légion royale (2 mars Mil), brigadier 
aux chasseurs de Picardie (iSjaniier l'gO). laurcicr (20 jaDï. 1784), 
•djiidaai (£4 leut. 17B4|, porte-étendard [26 mai 17SE;, quarlier- 
maltre trésorier (10 Bepl. 17SD], aide-de-camp du duc d'Aiguilloa 
[T juin 1792), adjudant-Rénérsl chef de bataillon (8 mats 1793), gé- 
Déial de brigade (nommé par LacoEle, GuyardiD, Mailarmâ et Niou, 
20 oet. 1793), chai do l'élal-major [22 ocl. 1793), général de division, 
(nommé par Lacoste, le 9 Juillet 1794). auGpendu par Ueniz et 0«u- 
ion, relire à Gray, réiolégré (27 juillet 179»), conûrmé général de 
division (10 aoQI 1791), inspecleui'général des troupes à cheval de 
l'armée de Mayence et en Helïétie [29 Iructidor au VI). Carnot le 
Jugeait aitiai • grand atoateurds l'oidre et de la discipline, actif et zélé 
pour ses Ibactions, ses vues militaires sont peu étendues >. Il mourut 
le S mai 1828, au chlteau de Viile-au-V«l, près Pou t-à- Mousson. 

> Pichegru k Delaunay, 23 oct, et à BouchoUe, 13 nov.; Dubois à 
Michaud, 10 noT. (A. G.) ; Gebier, 230 ; d'Ecquevilly, I, 233. Cf. sur 
l'effectif de l'armée du Ithin à ce moment deoi leUres de Pithegru 
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II. Desaix commaadBU la droite ou, comme il aimait 
mieux la déocmmer, l'avaot-garde. Il se porta sur la 
chaussée de la Wanlzenau avec son infanterie, tandis 
que ses escadrons s'avaDçaient dans la plaine à gauche 
de la route el, malgré le sol marécageux, abordaient l'aile 
droite de Waldeck. La lutte dura près de dix heures au 
milieu de la canonnade et d'une violente mousqueferie . 
Mais Desaix dut reculer sous le feu croisé des batteries 
autrichiennes, et la cavalerie de Waldeck, débouchant 
d'un bois, fondit sur l'arrière -garde française avec une 
telle impétuosité qu'elle poussa les fuyards jusqu'au 
Jardin d'Angleterre '. 

Michaud, qui conduisait la droite, avait mission d'as- 
saillir Brumath. Quatre fois il entra dans la forêt qui se 
trouvait en avant du village ; quatre fois il fut refoulé 
par Meszaros. Lui aussi, comme Desais, dut se retirer 
sans avoir rien fait, et les Impériaux le virent enlever 
sur le cliamp de bataille uu grand nombre de morts et 
de blessés *. 

à BoachoUe, 13 et 16 nov.; il éciU su ministre, le 13 nov. : • La 
force qui ia« reite, se trouve, ie toi à moi, réJuîte à 33,000 bommes. . 
Voir plus baul, p. 66, note i, 

■ DKcquevillj, I, 234. Le cbef de brigade Naeeeut; se siKOaU 
dins ce combat à la tâle du 9* légimeat de csralerie (De Martimprej, 
Eittoriqitl dn 3' cviratiiers, ISSti, p. 3S). 

' D'EcqUBïilly, I, 233. Michaud [Claude- Innace-Fraoçois), ai k 
Cbaui-Neuve, dans Is DoubE, le 2K octobre 1751, volonlaire qu S* ré- 
giment de chaeseurs a choval ou du Gévauden (10 sept. 17S0-22 ao- 
v«mbre 1783), capitaine au 2* batailloo des yolonWires du Doubs- 
(9 ocl, 1791), lieutenant-colonel en second [29 dëo. 1791), comnian- 
dant lemporairo de Delémont (10 o:t. 1792), et da Porreulruy (5 mai 
1793), avait été nomioé général de brigade, le 19 mai, par Ruamps et 
Bas collègues. Il se dialingua deos les journéeB de WlaseaibourB, 
sous le commandemeDt de Landremcnl, et il s'était, au tâmoigna^e 
de Dubois, • parfaitement conduit > è l'action du 12 septembre. C'est, 
écrivait-OD de l'armée au /«umdl de la Mimlagnt (a>d6), ■ un bomme 
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Mais à gauche, Burcy obtenait sur Holze uo avantage 
marqué- Il avait formé sa division en deux colonnes. 
Celle de droite qu'il menait en personne, s'empara du 
village d'Imbsheim, de la hauteur de Rielheim et du 
poste d'Ohersoulzbach. Celle de gauche, commandée par 
Dauriol, et composée de cinq bataillons et d'un escadron, 
se saisit du boia d'Ingwiller. Hotze avait lutté toute la 
journée contre des forces supérieures, et dans la nuit 
même il exécutait avec un bataillon du régiment de 
Huff un heureux coup de main sur Rietheim. Les Fran- 
çais manquaient de vigilance; ils furent mis en fuite et 
leurs canons encloués ou pris- Mais Holze avait soixante 
morts et deux cent cinquante blessés. Ses troupes 
étaient épuisées et rejelées sur Bouiwiller. Les républi- 
cains, maîtres d'Ing^viller, allaient se porter sur ses 
derrières par PfafTenhofren et le couper de ReichshofTen, 
son point d'appui '. 

Wurmser comprit qu'il s'était, de ce cAtë du moins, 
enToncé trop avant en Alsace. D'ailleurs, à cet instant, 
les Prussiens, quittant "WrSrih et Uattsiall, se repliaient 
sur Pirmasens pour établir leurs quartiers d'hiver dans 
des gorges inexpugnables dont la possession assurait le 

à caractère, pHtiiote ardent, bra^e au Euprfiae àff;ré ; il ne Teil 
que commeDcet dans le coioiiiaQdeiaeiit ; la conËance doiil il jouit 
lui prépaie des Euccèa. > Lef;raiid le nomme • bieve et lo3'al •. 
Promu géuéial de divieioD (2S sept. 1793), Michaud deviot aucces- 
EÎTcmenl Réaéral en chef de l'aimée du Hhin (19 niieBe «n II), com- 
mandanl de la 13' ditisiou mililaire (21 vcndém. au Vl), général eu 
chef intérim aire de l'armée d'Ânf;leterrs{i6 mestidar an Vil), inspec- 
leur-gérjéral de rinfanlerie (10 senlôsean X), gomerneur-général des 
villes b«i]SÉetiqu(B (noT. ISOtlj. Eolre Umps, il avait été à l'année 
d'Italie (4 germinal an VlllJ. 11 assieta eu siège de Daniig, com- 
menda Berlin (soQl 1807) «t Magdebourg [20 féTrier 18D8) e( lui mis à 
la relialUt le 1-' janvier 1315. 

1 GebUr, 230; d'Ecquevill?, I, 23G; notes de LegranJ (A. G.). 



D,m..M>,. Google 



L'ARMÉB du RHIN lOS 

blocus de Landau. Il craignit que son aile droile, mo- 
mentanément dégarole par le mouvement rétrograde de 
Brunswick, ne fût exposée aux attaques de l'armée de 
la Moselle Sur-le-champ, bien qu'avec répugnance et 

en pestant contre ses alliés, il résolut de se rapprocher 
tout doucement de Haguenau, et, sans éloigner ses 
avant- postes de la Zorn, de s'installer sur les rives de la 
Moder et delà Zinsel. Vingt-sept redoutes, construites 
avec beaucoup de soin, protégées par dea abatis, mu- 
nies de palissades, armées de canons, couvraient la ligne 
autrichienne qui s'étendait de Drusenheim par Kurtzen- 
hauseu, Niederschilffolsheim, Bischwiller, Marienlbal, 
Schweighausen, Ohlungen, Mietesbeim, Ultenhoffen, 
Gundershoflen, ReichshoQ'en, Prœscbwiller, Woerlh et 
Gœrsdorfjusqu'à Lembachoù commençait le cordon des 
troupes prussiennes. Le quartier-général avait été trans- 
féré de Brumath à Haguenau qui formait le centre de 
la position. Le prince de Waldeck gardait Gambsheim, 
OfTendorf, Herrtisheim et poussait encore des tirailleurs 
sur la Wantzenau. Le général Meszaros tenait Brumath 
et Mommenheim. Le gros des Impériaux campait de 
Balzendorf à Rottelsbeim. Les émigrés, cantonnés aux 
environs de Hoguenau, avaient leur avanl-garde, com- 
mandée par Viomênil, à Winlershausen. Puis venait le 
petit corps autrichien de Klenau qui se liait étroitement 
aux condéens. Hotze était à PfalTenhofTen et de là diri- 
geait l'aile droile chargée de défendre Reichshoffen et 
tous les postes de la montagne jusqu'à Lembacb '. 

Brunswick blâma de nouveau le général autrichien. 
Lul-môme prenait, après la bataille de Kaiserslautern, 

. der KrUst, I, m-, d'Ecquevilly, I, 239; 
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uae position excellente, garnie de retranche meots el de 
blockhaus. Hobenlohe occupait Sarentel el le château de 
LmdbroDrt ; Courbière, Bobenthal et le fameux camp de 
Bunden'.hal siir la Lauter ; le colonel de Gdlz, la Scheer- 
hShl que les Français nomment le Colombier ou plutôt 
le Pigeonnier. Tous trois disposaient ensemble de vingt- 
trois bataillons, de trente escadrons et de neuf batteries. 
Ils couvraient les trois roules qui menaient à Landau, 
l'une par Eaiserslauleru, Diirkhcim et Ncustadl, l'autre 
par les gorges d'Annweiler, la troisième par Dahn et 
Fischbach. L'ennemi, écrivait Brunswick, ne réussirait 
jamais à percer, et les officiers prussiens souhaitaient 
que l'armée de la Moselle vint derecbef les attaquer en 
forces supérieures pour justifler par la victoire le choix 
et l'aménagement de leurs postes. Pas un point, disaient- 
ils, n'était négligé ou abandonné à lui-même ; tout s'en- 
cbaiuait; Hohenlobe, Courbière, Gdlz pouvaient aisé- 
ment s'entresecourir ; si l'adversaire assaillait par 
exemple Sarentel ou Lindbronn, ou lui tomberait sur 
le flanc et les derrières. L'élat-major el le corps du génie 
s'enorgueillissaient d'avoir noué et serré ce cordon de 
cantonnements, recommandé dons les ouvrages do 
Millier et de Lindenau '. 

Mais, répétait Brunswick, "Wurmser n'élevait pas 
contre les Français une «digue insurmontable», et il 
avait lort de ne pas prendre derrière la Sauer une posi- 
tion plus solide. Pourquoi s'étendre pareillement devant 
la forêt de Haguenau sur une longueur de iO kilomètres t 
Pourquoi morceler son armée et l'esposer à une multi- 
tude de petits combats? Au lieu de recevoir tous les 
jours le choc des républicains et de les exciter à de nou- 

' WBgner, 205 ; Ueiti-sichl, II, 3; Valentini, 55. 
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velles attaques, au lieu de se renfermer daua une défen- 
sive ruineuse, de se condamner à l'immobllilé, à l'infé- 
riorité, ne ferait-il pas mieux de se conceatrer, de 
ramasser ses forces, de les réunir en faisceau, d'assaillir 
à son tour les Français sur loua les points? Wurmser 
refusa d'écouler Brunswick et ceux qui pronostiquaient 
un désastre- Il s'obstina dans spn dessein de garder 
Haguenau, comme si Haguenau, disaient les Prussiens, 
était le but de la campagne. Il répondit que Haguenau 
lui offrait un avantage très considérable et qu'il ne pou- 
vait abandonner Fort-Louis à ses seules ressources. 
Deux officiers, deux confidents de Brunswick, le major 
Kdckeritz et le capitaine Kamptz, lui proposaient de ras- 
sembler l'armée autricbienne et de se jeter sur l'ennemi ; 
puis, la bataille gagnée, de s'établir derrière la Sauer et 
de passer l'hifer dans une position où les carmagnoles 
lui laisseraient trêve et répit. Wurmaer déclara qu'il 
resterait oii il élail, qu'il ne céderait plus une parcelle 
de terrain aux sans-culottes, qu'il saurait repousser tous 
les assauts et tenir jusqu'au bout: iJ ai déjà, s'écriait- 
il, évacué soixante villages ; je ne lâcherai pas les autres 
et je ne veux pas faire le malheur des Alsacien» qui sont 
attachés è notre cause '- » 

III. La légère reculade de Wurmser ne lit qu'encou- 
rager l'armée du Rhin qui reprit l'offensive la baïonnette 
en avant et aux cris de : Vive la République '. Le 20 no- 
vembre, Desaix ressaisissait la Wantzenau et Hoerdt, 
mais Combez ne pouvait, à cause des brouillards si fré- 
quents dans cette saison, s'emparer de Kitstett. Ls 
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21, 41 attaquait Weyersheim- Le 23, il passait la Zoro 
pour escaimouclier contre les Impériaux qui défendaient 
la hauteur de KurtzenhauseQ ; mais à la &a de la jouruée, 
il était rejeté suj Weyersheim par le priace de Waldeck 
el le général-mejor de Hahn. Le 23, il se perlait de cou- 
veau contre Eurtzenhausen, malsil reculait sous le feu de 
l'artillerie auirlcbieune et du régiment de Bohaa. Le 27, 
une de ses colonnes était ramenée par le prince de 'Wal- 
deck '■ 

Michaud secondait Desaix. Le !0 novembre, il passait 
la Zorn et canonnaii Brumath- Mais le lendemain, le 
colonel d'Ott l'assaillait sur l'ordre de Wurmser. el, 
malgré un feu violent de mousquelerie et de mitraille, 
le chassait du village et l'obligeait à repasser la Zorn. Le 
25, il s'avançait derechef par la chaussée de Brumeth, 
mais legénëral-majorEospoth le salua par de telles salves 
d'arlillerie que la colonne française rétrograda sans avoir 
eu le temps de se déployer. Le il, il reparaissait sur la 
même chaussée, mais Kospothraccuelllil encore à coups 
de canon, et Michaud ne tarda pas à se relirer'. 

On ne peut retracer par le menu tous ces combats sur 
lesquels on n'a du reste que des ioformations rares et 
nullement précises. 11 suffit de dire que les Autrichiens 
défendaient pied à pied le sol qu'ils avaient conquis six 
semaines auparavant et qu'ils repoussèrent les attaques 
de la droite et du centre. Le canon tounait du matin au 
soir; la lutte ne s'animait et ne s'opiniâlrail qu'en un 
seul point; mais on se battait sur toute la ligne des 
avant-posles, et les chamailleries, les agaceries, les ta- 
quineries, comme disaient les Impériaux, ne cessaient 
pas un instant. 
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Le )" décembre, les républicains doQoêrent de toutes 
parts. La gloire de la journée revint à l'iatrépide Desaîz ; 
c'est lui, assurait Fichegru, qui a le mieux Tait. Les 
Impériaux s'étaient retranchés derrière le fossé dit 
Landgraben à Gambsheim et à BetteuhofTen; ils avaient 
plusieurs batteries de gros calibre; ils appuyaient leur 
gauche au Rhin et la soutenaient par une nombreuse 
cavalerie. Les tirailleurs français hésitèrent ; Devais se 
mit â leur tôle et les entraîna. L'afTaire fut très chaude. 
Le jeune divisionnaire eut son cheval tué sous lui ; un 
général de brigade, le Slrasbourgeois Courlot, reçut une 
blessure, et Salm, alors chef de brigade du 3' régiment, 
une contusion. 180 Français étaient hors de combat. 
Mais le général comte Keglevich tomba mortellement 
atteint. Ou emporta Gambsheim à la baïonnette. On 
refoula les Autrichiens sur Offendorf '. 

Le 2 décembre, Desaix assaillit Ofi'eDdorf et lebois de 
Gambsheim où l'ennemi s'était solidement posté. Il u'i/b- 
tint aucun résultai. Les cinq balaillons qui formaient la 
gauche, furent chargés vigoureusement par la cavalerie 
autrichienne. Un bataillon d'Eure-et-Loir lâcha pied. A 
la vois de Combez et de Diettmann, le 4° et le S' chas- 
seurs, le 9° cavalerie et la 3° division de gendarmerie s'é- 
lancèrent pour rétablir le combat. Mais le jour finissait 
et Gombez fut blessé '. 

Le 3 décembre, Desaix renouvela son attaque, et cette 
folsréusait à chasser les ennemis d'Offendorf et de Herr- 
lisheim *. 



' Gabier, 23* («rticle de li Ztillchrin ïulrichienne) ; (Slrobel) 
Engelhardl, Taterl. Guciieile du Eliaiitt, ïolume VI, 31i ; d'Ec- 
qiieTilly, 1. 23S : Picheum ■ Lémans, f déc. [A. G.). 

' Rapport de BoulUud, tâJudsot-géDâtal, ï déc. (A. G.). 

> Pichagra ■ Lémana, i ddc. (\. G.]. 
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Le i, il les poussa jusqu'aux abords de DruseDheim'. 

Le 10, par le plus beau temps du monde et comme si 
le Eoteil voulait luire exprès pour éclairer le triomplie 
des républicains *, il prit possession des Tillages de 
■Weyersheim et de Kurtzenhausea que les Impériaux éva- 
cuaienl de leur plein gré pour mieux couvrir leur ligoe 
de Drusenheim et de Haguenau. Mais ce fut le terme 
des succès, d'ailleurs assez minces, de l'armée du Rhin à 
la droite et au centre. Les Français arrivaient devant les 
retrancbementsdelaMûder. La position autrichienne était 
suffisamment forte pour résister à toute attaque de front. 
Des remparts fraisés, palissades, et des fossés remplis 
d'eau entouraient Drusenheim. Des batteries, des redoutes 
s'élevaient a Ilanhofeo et à Bischwiller. Les Impériaux te- 
naient encore Gries, et les maiileaux rougit patrouillaient 
jusqu'au milieu de Herrlisheim. Le 13 décembre, le gé- 
néral Legrand, qui servait sous les ordres de Desaix, 
entra dans le bois de Gries avec cinq bataillons, et mal- 
gré les abatis, s'avança jusqu'à Marienthal, mais il dut 
se replier. Le 15, Desaix et Legrand franchirent de nou- 
veau les abatis et pénétrèrent d'ans le bois; ils furent 
repousses et poursuivis par les hussards impériaux qui 
ne s'arrêtèrent que sous le feu de l'artillerie légère. Le 
19, môme marche sur Marienthal, sur Eohrwiller, sur 
Drusenheim, et même reculade'. 

Au centre, Michaud faisait aussi peu de progrès. Ce ne 
fut que le U décembre qu'il s'empara de Brumath et put 
s'établir définitivement à Eriegsheim et à Niederschaef- 
folsheim'. 

' Pichegru à Boucholle tl Demont su Comilé, S d4c. (A. G.). 

* Lettres da Rcnkic et de Pichef^ru (3foa. du M décembre). 

> BuUetiQ du bureau de la corresponds ace secrète, 8, 13, U dlc.; 
notas de Le-.rand (A. Cî.). 

* Demont eu Comité, 14 déc, (A. G.). 
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Ni Desaix ni Michaud n'avaient assez de monde pour 
-combatlre avec avantage. Yainemenl ils demandaient 

des renforts d'artillerie et de cavalerie. Vainement De- 
saix proposait d'attaquer la redoute de Bischwiller avec 
quelques escadrons et sis bataillons qui seraient tirés 
de la gauche de l'armée. Pichegru comprenait que tout 
son effort devait se porter sur la droite de Wurmser'. 

IV. La gauche de l'armée du Rhin jouait en effet le 
principal râle dans les opérations. Non seulement elle se 
rapprochait de l'armée de ia Moselle et lui donnait la 
main, mais il suffisait qu'elle se saisit d'une ou de deux 
redoutes autrichiennes pour prendre les autres à revers. 
C'était l'opiDlon de Raymond Blanier, un des meilleurs 
agents de la République en Alsace, et qui envoyait aux 
généraux, aux miuistres des renseiguemeots exacts et 
souvent précieux. L'armée du Rhin, disait-il, doit « agir 
avec toute la fermeté possible, excepté à la droite et au 
centre ■>. Pichegru était du même avis : il ne pourail, 
écrivait-il, avec le peu de forces qu'il avait, attaquer les 
ennemis de front ; « il faut absolument que ma gauche 
les tourne, et je lui ai ordonné d'avancer le plus pos- 
sible ' ». 

Elle formait, comme on sait, deux divisious : la divi- 
sion de Saverne que commandait Burcy, et celle du 
Kochersberg que conduisait Ferino'. 

I Noies do Legraad (A. G.) ; Sainl-Cjr, I, nS. 

-• BlanleF à BouchoUe, tt àéc. ; Picliegcu au même, 23 noT. 

(A. a.). 

» FerÎQo (Pierre-MariB-Bsriho'.oœé), né le 20 août ',147, i Craveg- 
gia, dans le H*ut-Milaa>U, avait eervi viagl-dcui aas lEmpsreur. 
Il fut nommé, le 1" août 1792, licutenant-colocel commBuilant de la 
légion ie Biroti ou bataillon dea chasseurs du Kliin, général de bri- 
gade piovisoire, le 20 juillel 1793, et général de division provisoire, 
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Burcy et ses iieutunants eurent d'abord de petits suc- 
cès. Le général Dauriol entra dans Bouxwiller '. L'adju- 
dant-géoéral Aubugeois s'empara de la hauteur d'Ul- 
' tenhoffen après une fusillade très vive qui dura 
plusieurs heures. Burcy chassa les AulrichieDS de Zul- 
zeodorf et de Kiudwiller. 

Mais Burcy allait subir un échec qui lui coûta la vie 
et arrêta pendant quelques jours les progrès de l'aile 
gauche. Le 26 novembre, sa colonne de droite disputait 
aux Autrichiens la possession d'un bois prés de Mietes- 
heim. Ce bois de haute Tutaie faisait partie de la forêt 
de Haguenau; ses arbres étaient à une telle dislance les 
uns des autres que la cavalerie pouvait y charger; il n'y 
avait, du côté des Français, ni Jbroussailles, ni taillis ; du 
c6té des Autrichiens, des buissons garnissaient la li- 
sière. Durant toute la Journée, les tirailleurs pénétrèrent 
dans le bois et en débusquèrent les ennemis ; mais sit6t 

le 23 aa&t suivaDt. Mais on se dêrisil de lui à cause de Boa origine 
éLrBDgire; Picliegru écrivait (3 décembre 1793. A. Q.) qu'il n'nvait 
pas eo lui une conBauca absolue, et Lacoste voulait U remplacer par 
Sainl-Cyr (Saînt-C^r, 1, 1S3}. Suspendu le 26 prairial au II par 
Heutz, relevé de sa susp^uslon le 17 fruclidor suivant, réinlégcé général 
de division.le 11 veDiQse an III, rérormé le 25 fructidor bd V, remis en 
activité le 29 tberoiidor an VI, Feriao enlra au Sénat le 12 pluvidee 
an XIII. Il avait commandé la 3- division militaire [7 prairial an IX) 
ainsi que le corps d'observation de l'Escaut, et il fut quelque temps 
gouverneur d'Anvers |ï3 mars 18D7). Cf. sur son [Aie à l'armée du 
RbiD en 1793. Wùiemboin-g , p. 12, 54 [oole), 196, 200. . Il a été fort 
bon officier, dissil Carnot, mais ses orgaues slfaiblis depuis quelque 
temps le rendent médiocre ; il lui faut un adjudant -gêné rai entendu 
pour l'aider dans ses fonctioas. • 

' A peine entrés i Bouiwiller et à logniiler, les républiceias IranE- 
formbrent les églises en temples de U Raison ; Us enlevèrent les au- 
tels et les bancs ; 41b dressèrent ud arbre de la liberté, dansèreot la 
Carmagnole. • Les babilauts et lea ennemie, écrivait-on à Paris, ne 
peuvent voir sans étonnemeni ces Frantais, ai terribles dans les com- 
bats, cbantant et dansant après la victoire. • [Journal dt la JUsn- 
togiie, n* 77.) 
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qu'ils eu sortaieot, ils s'exposBieut au feu d'une redoute 
dont les canons crachaient la mitraille. A plusieurs re- 
prises, ils débouchèrent dans la plaine ; assaillis chaque 
fois par une gr61e de projectiles, contraints chaque fois 
de reculer et chaque fois chargés par les cavaliers autri- 
chiens jusqu'à portée de fusil, ils perdirent à ce < jeu de 
barres > près de trente hommes par bataillon. 

Pendant ce temps, les représentants Lacoste et Baudot 
ordonnaient à Burcy d'enlever une redoute très forte que 
les Impériaux avaient construite au-dessus de Ounders- 
hoffen. Burcy fit de justes objections. SI brave et si im- 
pétueux qu'il fût, il comprenait qu'on ne pouvait de front 
et par le centre emporter une position retranchée. Mais 
il dut obéir. Il partit avec quelque infanterie et deux ré- 
giments de cavalerie, le 11° hussards et le S° chasseurs. 
Sa colonne passa le ruisseau de la Zinsel sur deux ponts 
établis au-dessous d'Uttenbofl'en ; elle élait pleine d'ar- 
deur, elle gravit la rampe de GundershoB'en, et malgré 
la raideur du terrain, traversa le village au pas de 
charge. A peine approchait-elle de la redoute qu'un feu 
terrible l'accueillit. L'infanlerie se débanda et fut aussi- 
tôt poursuivie par les cuirassiers de Mack rangés en ba- 
taille derrière la redoute. Le 11' hussards avait ordre 
de résister au choc. Mais ce régiment, nouvellement 
formé, se composait d'anciens fantassius qui montaient 
tant bien que mai des chevaux de luxe réquisitionnés, 
nullement accoutumés au manège et aux bruits de la 
guerre. Loin de couvrir l'infanterie, les hussards se reje- 
tèrent sur elle et achevèrent son désarroi. Seul, le 2" chas- 
seurs soutint l'attaque de la cavalerie impériale ; mais il 
perdit soixante hommes dont sept officiers. Burcy était 
à la tète du régimeot ; sa selle tourna, il tomba de che- 
val et fut percé de coups. On dit qu'après avoir été dé- 
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sarçonaé, il mil le sabre à la main, refusa tout quarlicr 
et préféra mourir plutAL que de se rendre *. 

La brigade de Burcy se rallia sur les hauteurs d'Ut- 
tenbofien; mais celle qui s'était installée près du bois 
de Mietesbeim, resta jusqu'au surlendemain sans officier 
d'état-major, sans mot d'ordre. Il semblait que le quar- 
tier-général eût absolument oublié qu'elle existait. Enfin, 
le !8 novembre, au matin, lorsque ses avant-postes furent 
attaqués, Oudinot, chef de bataillon du 2° régiment d'in- 
fanterie, prit le commandement et résolut, après avoir 
tenu conseil de guerre avec les ofSciers supérieurs, de 
garder la position el de la défendre de son mieux. De- 
rechef, une colonne de tirailleurs entra dans le bois et 
chassa l'ednemi qui s'était logé dans les broussailles de 
la lisière; derechef les Impériaui firent un feu violent; 
le bataillon de Dieuze lâcha pied et entraîna toute la co- 
lonne. Sans la vigoureuse altitude du 2" régiment et du 
bataillon de Chaumonl, la brigade entière se fût disper- 
sée. EUe regagna son ancien emplacement. A quatre 
heures du soir, l'adjudant-général Hatry lui apportait 
l'ordre de rentrer dans le bois ; elle exécuta le mouve - 
ment prescrit ; mais à onze heures, elle recevait contre- 
ordre et se repliait de nouveau. Seul, le bataillon de 
Chaumont, qui ne fut pas averti par le gendarme d'or- 
donnance, demeura dans le bois; le lendemain il était 
assailli par les Autrichiens et reculait en bâte et non 

* Ropporl do Gifardon [A. G.). Auguslin de Burcy élaU né à Caen, 
te 1 dÉcembra 174B. Gendarma à la compagnie de Beiri, puis a la 
garde (1771]. réforma (1776], major de la gaide naliocate de Caen 
11191), cbef de brigade de la 2* division de gendarmerie organisée à 
Lunéiille, général de brigade [Il sepl. 1793}, il avait élé suspendu 
par le Conseil eiéculii, le Ib novembre, eu vertu du décret qui ex- 
cluait des armées quiconque avait servi dans la garde da id. Cf. Et. 
Cbaravaj, Lti géniranx maris pour la patrie. 1893, p, 13. 
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sans confusion. Le capitaine Menestrier, le premier qui 
s'était enfui, fut arrftié, envoyé devant le tribunal mili- 
taire el fusillé le H décembre sous les yeux de son ba- 
taillon. 

Il fallait pourtant conquérir ce fameux bois de Mietes- 
heim. Le 1*"" décembre, Halry, nommé général de divi- 
sion par les représentants ', attaqua les Impériaux. Il li'S 
poussa jusqu'au ravin ; mats cette fois encore le feu de 
la redoute jeta le désordre dans les rangs des carma- 
gnoles; celte fois encore la cavalerie autrichienne char- 
gea les fuyards ; la brigade fut refoulée au-delà du bois 
en arrière de sa première position et le 8° bataillon de 

' Hatrj (Jacques- Maurice), né le t2 féirier 1742, à Strasbourg, ëIb. 
d'un garde d'artillerie, «Tait fait ses éludes k Strasbourg, à Besançon 
et à Pont -à- Mousson. Lieulenaut en Eecoud au 77' bat. ou ds la 
Marck |2oct, llôS), second lieuteuaDl (H août 1739), lieutenant (4 msrs 
1767], commiasionaé capitsina en second (20 mars 1778], capitaine- 
commondanl l25 sepl. i7Sa), capitaine des (çrenadiers (7 juin 1783), 
capitaine des chasseurs (l" sepl. nSH), il fut Dommé le 39 juiç 1792, 
lieutenanlHîoloQel du résimenl ofi il avail toujours servi et fait les 
campagnes de Hanovre (17SS-1762), da Corse (176S-1769; et des 
Indes (17gl-17SS). Destitué par Pacha sur une dénoDcialiau de ses 
soldats (20 déc. 1T9Î), il t'tti réintégré par BeuinoaTille, sur la Tecom- 
miudaUoD des députés elsaciens Laurent, Louis, Jchaonot el Ritler, 
et envoyé à l'armée du Hhin comme eâjudanlgénéral (8 mars 1793). 
LïCoste et Baudot lui donnÈrent proTisoitemeûl, le 6 frimaire an H, 
le brevet de général de division, qui lui fut conËrmé le 3 pluvitse 
GUivanI ou 28 janvier I7QJ. 11 commanda en chef l'armée de l'inlé- 
tieur (10 mars 179^), et celle de N^ayence (9 déc. 1797) et fui inspec- 
taur-général de l'iuranterie de l'armée d'Angleterre (22 thermidor 
BB VU). 11 devait mourir le 30 novembre 1802. Ses noies sont très 
bonnes ; • connaissant bien la carte et les manœuvres de li^uo, e^ant 
une bravoure réfléchie, poesédant toutes les qualités requises pour 
faire un bon officier général, escdlent républicain. ■ Jourdan le ju- 
geait ainsi : c Officier de mérile, qui maintient le bon ordre el la dis- 
cipUae parmi les troupes et veille avec soin à leur iuslruelion ; il a 
commandé plusieurs fols Irois el mSme quatre divisions et l'armée 
pendant mon absence ; il a de bonnes mceurs el est bon répu- 
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l'Ain, qui voyait l'euaeiiii pour la première fois, ne se 

rallia qu'à greud'peiue '. 

V. Tandis que la division commandéo d'abord par 
Burcy et ensuite par Hatrj', s'arrêtait impuissante de- 
vant les redoutes autricb tenues de GundershofTen et 
deMietesheim, Ferino entamait les émigrés. Il les re- 
foula lentement, petit à petit, et se saisit des villages 
de Hochreldeo, de Scliwindralzheim, de Mummenheim, 
d'Eckendori, d'Oberalldorf. Il gagnait donc assez de 
terrain pour être à la hauteur de Burcy. Tous les jours 
ses soldats aTangaiont d'un quart de lieue et ils disaient, 
lorsqu'ils prenaient les armes : « allons à la corvée du 
balayage. » 

Mais Ferino, lui aussi, devait, par la faute de ses lieu- 
tenants, éprouver un revers. 11 disposait de deux bri- 
gades, celle de droite conduite par Ttiévenot et celle de 
gauche aux ordres de Pierre. Ce dernier succédait à 
Ferey dont Saiat-Qyr était naguère, à l'assaut de Bun- 
denthal, le sage conseiller. Ferey avait pour chef d'état- 
major le capitaine Cuneo ; mais il ne suivit pas les avis 
de Cuueo; il s'était laissé surprendre par les émigrés; 
il avait perdu des canons. Picliegru donna sa brigade à 
Pierre, commandant du 24' régiment d'infanterie. 

Ce Pierre était aussi nal que Ferey et il causa ce cé- 
lèbre échec de Berstheim, que les émigrés ont compté 
parmi leurs plus éclatantes prouesses. Ne vit-on pas le 
nom de Berstheim sur les trophées dont tut entouré le 
cataTalque du prince de Condé? 

Les émigrés avaient retranché Berstheim. Par deux 
fois, le 2? et le !8 novembre, Pierre se contenta de para- 
der devant le village, sans môme déployer ses colonnes. 
Il était partisan de l'ordre profond, et n'en voulait pas 
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d'autre. Saiot-Cyr, chef d'étal -major de Ferino, se 
chargea d'emporter la position. Le 1" décembre, par 
un beau temps de gelée, il meuait quelques troupes 
contre Berstheim. Ses tirailleurs mirent en fuite les 
hussards de Mirabeau et ses canons échangèrent des 
boulets avec les pièces que pointaient les officiers de 
l'aucien corps royal de l'artillerie, le maréchal de camp 
Saint-Pau), le colonel Nadal, les capitaines PréTOSl et 
Durand. Mais, pendant cette escarmouche, Saint-Cyr 
reconnaissait les issues de Berstheim et les retranche- 
ments des condéens. 

I.e lendemain 2 décembre, avec deux bataillons d'in- 
fanterie, deux cents chevaux du 19* de cavalerie et six 
pièces, dont deux de 16, servies par de vieux soldats, 
Sainl-Cyr attaquait les émigrés. Il fit couvrir de projec- 
tiles Berstheim et le redatt qui flanquait la droite du 
bourg. Puis, jugeant le moral des condéens suffisamment 
ébranlé, il lance ses deux bataillons qui se forment en 
tirailleurs, chassent du redan les grenadiers de Mira- 
beau et pénètrent dans Berstheim. Trois fois la légion de 
Mirabeau essaie de reprendre le village ; trois fois elle 
est repoussée et les patriotes, vainqueurs, se logent dans 
les vergers, les haies, les chemins creux. 

Mais Pierre débouchait alors à la hauteur des deux 
bataillons de Saint-Cyr qu'il devait relever. Il s'était 
attardé et, pour réparer le temps perdu, au lieu d'arrêter 
sa colonne, de la remettre en ordre et de lui donner un 
instant de repos, .il la faisait marcher au pas de course, 
sans aucune précaution et sans souci de l'adversaire- Sou- 
dain, l'artillerie des émigrés, qui s'était ralliée derrière 
un épaulement à peu de dislance de Berstheim, décharge 
plusieurs coups sur le premier peloton de la colonne 
Pierre. Ce peloton, épouvanté, fait demi tour, et entraîne 
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le second, puis le reste des troupes. Les condéens remar- 
quent cette débaodade. Leur artillerie redouble son feu. 
Leur cavalerie se précipite. En quelques mioutes, la bri- 
gade Pierre se disperse de tous côtés. Mais de tous côtés 
les cavaliers nobles se jettent gaiement à ses trousses. Le 
M' régiment de cavalerie, ci-devant Ro^-al-Boussillon, 
leùte au moins de sauver les canons, a Cttoyeus, dit le 
commandant, du silence et du courage, chargeons ces 
bougres-là ! » Une mêlée sanglante, acharnée, s'engage 
aux cris de : Vire le roi ! et de Vice la République I Le 
duc de Bourbon envoie un coup de pointe à un patriote 
qui lui riposte par un coup de tranchant sur la main 
droite. L.e jeune duc d'Engbien, un moment enveloppé, 
est délivré par les chevaliers do la Couronne et il avoue 
que rien n'égale la bravoure des Français royalistes, 
sinon celle des Français républicains. 

Que devenait SainUCyrduranlcecombatde cavalerie? 
fi. la vue de la brigade Pierre mise en fuite, le prudent 
officier avait compris qu'il ne pouvait garder plus long- 
temps ses deux bataillons en avant de Berstheim. Il les _ 
ramène aussiiAt en-deçà du village dans la position qu'ils 
occupaient d'abord, entre Hocbstelt et "Wittersheim. Un 
renfort inattendu lui vient au même instant : l'escadron 
du capitaine Bruges. Cet escadron n'appartenait à aucune 
division et n'agissait que eelon la volonté de son chef. 
Bruges, homme intrépide et très propre à la guerre de 
partisans, le Marigny de l'armée du Rbin, avait, pour 
former ce corps, choisi dans tous les régiments de dra- 
gons, de chasseurs et de hussards t50 hommes les plus 
alertes et les plus résolus. Saint-Cyr pria Bruges de cou- 
vrir la déroule de la brigade Pierre. Grâce à Bruges, la 
cavalerie des émigrés cessa toute poursuite ; le capitaine 
reconquit même un obusier et lo drapeau du 13" régiment 
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que ses Itommes rapportëreot fiëremeot à SaÎDl-Cyr'. 

Cepsadanl le prince de Coadé, voyaot les républicains 
évacuer Berslbeim, s'élail mis à la tôle de rinfaDterie. 
A la ittîonnettf, criail-on autour de lui. Il ordonna d'a- 
border les républicains à l'arme blanche; e allons, dil-il 
à ceux qui l'environnaient, vous êtes tous des Bayard, 
montons au village! > Mais Saint-Cj'r avait habilement 
placé ses canons près de Hocbstett ; la gaucbe de l'iuraQ- 
terie noble fut prise en écharpe tandis qu'elle longeait le 
plateau. 

Telle a été cette action du 2 décembre 1733, que les 
émigrés transformèrent en bataille rangée. Ils n'avaient 
eu que 39 tués et t16 blessés. Mais ils avaient lutté seuls, 
sans le secours des Autrichiens, et ne partageaient avec 
personne l'honneur de l'affaire. lis avaient enlevé ^ ca- 
nons. Enfin, le prince de Gondé, le duc de Bourbon et le 
duc d'Enghien avaient chargé, l'épée à la main, et tous 
trois après l'engagement, s'étalent embrassés sous les 
yeux de leur petite armée en se félicitant d'avoir échappé 
au péril. Avait-on jamais vu trois Condéaur le même 
champ de balaille et tous les trois victorieux à la fois? 
Ils sont parmi nous, s'écriait un émigré, * l'image de la 
divinité, la valeur en trois personnes >, et Delille disait 
plus tard : 

Trois gcnératioDs vont ensemble à le gloirc- 

Picbegru destitua Pierre qui s'était ■ laissé dérouter 
par de la cavalerie ' > et confia sa brigade, augmentée 

' Cr. Bur te cspilBice Dru(;ci la 3* BÉrie des Cammei nititaint 
liu génétal Thoumaa, 1891. p. 13M39 et son icémoire (A. G., 26 jin- 
ïiet 1794]. 

■ • Pierre est un bien lirave homme, disait Picliegru, msia Je ne 
sais fi ses laleaLs militaires SDDt Toil étendus. > PourtanI, Piene 
reçut, le 17 Téviier 1794, du Conseil exéculir, son brevel définitif de 
général de bripaile- 
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d'un balaillOQ et de deux escadrons, à l'adjudant-général 

Saint-Cyr. 

Saint-Cyr répara l'échec. Il exerça ses troupes et raaima 
leur confiance. Le 7 décembre, elles firent la répétition 
d'une attaque de village à la baïonnette et, pour se pré- 
server des coups de pointe, tous les cavaliers mirent 
sous leur veste, devant et derrière, des mains de papier. 
Le 8, il les menait contre Berslheim. Les morts du 2 dé- 
cembre n'étaient pas enterrés ; mais l'aspect de ces cada- 
vres décomposés n'êbraula p^is la brigade, et les émigrés 
jugèrent à son attitude que l'affaire serait vive. On com- 
mença par échanger de part et d'autre quelques coups 
de carabine. Les émigrés se moquaient des républi- 
cains : « Vous donnerez-nous encore des canons î a Plu- 
sieurs reconnurent dans le 1S« régiment de cavalerie, ci- 
devant Royal-Normandie, leurs anciens sous-officiers 
devenus officiers ; ils les appelèrent par leurs noms : 
• Rendez-nous, leur criaient-ils, la place que vous nous 
avez prise, n — « Vous l'avez perdue pour toujours», 
leur répondaient les patriotes. Mais Saint-Cyr ne voulait 
que tSter l'adversaire et savoir si les émigrés avaient reçu 
des renforts. A. trois heures de l'après-midi, après avoir 
poussé des tirailleurs jusqu'aux premières maisons du 
bourg, il ordonnait la retraite. Le duc d'Enghien. qui 
remplaçait le duc de Bourbon a la tète de la cavalerie 
noble, suivit la marche de Saint-Cyr et manœuvra sur 
divers points, comme pour le tourner. Il dut bientôt 
s'arrêter : la gauche des ré]iiiblicains s'appuyait à l'es- 
carpement du ravin de Niederaltorf et ses flancs étaient 
couverts par les tirailleurs du capitaine Gazan. La jour- 
née coi^la cher aux émigrés qui se virent, dit un rapport 
du temps, « furieusement travaillés > par l'artillerie des 
carmagnoles. Deux lieutenants-généraux, Gelb et Mar- 
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tignac turent tués, celui-là par uq éclat d'obus dans les 
rangs de l'infaQlerie noble, celui-ci par un coup de canon 
au bivouac, tandis qu'il s'enlrelenait avec le prince de 
Condé. Gelb avait commandé la province d'Alsace et 
Martignac, les places de Landau et de Huniogue '. 

Le jour suivant, 9 décembre, eut lieu l'atlaqua déci- 
sive. La brigade de Saint-Cyr s'avance sous la protection 
de l'artillerie ; elle est pleine de joie et d'assurance ; elle 
presse sa marche; elle montre la plus vive impatience 
d'aborder l'enDemi, et Saint-Cyr, craignant déjà que ses 
volontaires ne se laissent entraîner, s'efforce de modérer 
leur ardeur. Mais, dans l'insiant, les condéens tournent 
le dos et ne disputent que pour la forme les retranche- 
ments et les villages. Aussitôt la cavalerie républicaine 
prend les devants et gravit au Irot les croupes du pla- 
teau. La cavalerie noble se porte à sa rencontre pour 
couvrir la reculade de son inranlerie. Mais un escadron 
du i\' hussards, débouchant de Hochatetl, culbute le 
régiment des hussards de Salm. La cavalerie noble s'ar- 
rête, hésite, comme si elle était livrée à elle-même et 
dépourvue de chef; enfin, dans une armée qui compte 
tant de généraux et un si nombreux état-major, un 
simple fourrier, M. de Jobal, homme ferme et déterminé, 
ose, malgré l'infériorité de son grade, mettre un peu 
d'ordre et de régularité dans la retraite. C'est lui qui 
rallie les escadrons, qui les place et qui, sur le tard, les 
amène, à peine rassurés, aux redoutes construites par 

< Blanier k Pichegtu, il aie. (A. G.) Cf. sur Manienec VExpédi- 
ti»B di Cuilini, 3 cl a, et sur Gelb, lee Itivol. dt France et de Bra- 
banl, de Gem. Desmoutins, n- "0, p. 207-208 : . Gelb, soldat de for- 
tune, parvenu à la poiole au méiîte, n'était Mi qu'arec les plua 
Tanaliques erialocrales d'AU«ce el sa maiEon éUiL l'eulrep6l de loua 
les écrilB contre- réTolulionnairoB. • 
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Wurmser en avant de Haguenau. • Qui vous a douné le 
commaDdemeut », lui dit sou colonel, le maréclial de 
camp comte de Lanans. — (La nécessilé >, répond 
Jobai. 

Que s'étaiuil pasEé? Comment, après deux semaines 
d'infructueux lâlonnemenis, les républicains oblgaaienl- 
ils tout à coup et presque sans combat, un résultai si 
décisif? Comment, au bout de quinze jours d'une lulle 
sérieuse, après avoir repoussé plusieurs fois les tenta- 
tives des patriotes et remporté le i décembre un grand 
avantage, après avoir fait sonner si pompeusement leur 
triomphe et reçu les félicitations de l'empereur, do 
Wurmser, du comte de Provence, les émigrés abandon- 
uaient'ils soudainement leurs positions à la vue des 
troupes qu'ils avaient vaincues ? Pourquoi refusaient-ils 
la revanche ? Pourquoi n'essuyaient-ils même pas une 
attaque? Faut-il, demande Saint-CjT, attribuer l'événe- 
ment à celte inégalité qui se montre dans le caractère 
des guerriers, comme la faiblesse éclate par instants 
chez les héros? La véritable cause de celle retraite, que 
Saiut-Cyr ne devinait pas lorsqu'il rédigeait ses Mé- 
moires, était aisée à trouver. Les Autricbiens pliaient en 
même temps que les condéens, et, dit un émigré, à ta 
guerre tout se combine entre voisins, la bonne comme 
la mauvaise fortune'. 

vr. Klenau flanquait la droite des émigrés à Dauendorf 
et à Uhr'wi.ler; il couvrait ainsi la route de Haguenau el 
Timportante redoute de Schweighausen. Hairy essaya 
de le débusquer, pendant que Saint-Cyr assaillait les 

1 S"int-Cyr, 1, 159-1-7; dErquevilly, I, 2:.6-287 ; " Romiin, II, 
S02-5Ï4; Murtl. L'armai dt Csnd^. 18«. 1, 180203 [i.e lait que re- 
produire, en les mSIsnl, le récil dEcquevilly el celui de Homalu). 
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émigrés à Berstheim. Mais là, comme ailleurs, les Impé* 
riaux tinrent bon. Le l" décembre, grâce aux efforla de 
Eleaau et du prince de Hesse-Hombourg, colonel des 
cuirassiers de HolienzoUern, ils avaient repoussé les 
républicains qui laissaieuL plus de deux cents morts sur 
la placo. Le 2 décembre, ils avaient perdu, puis repris 
Daueudorf. Le 8, ils avaient, après une attaque ezlrôme- 
ment vive et un feu ininterrompu de mousqueterieet de 
canon, refoulé les patriotes à l'entrée de la nuit'. 

Mais le 9, ils furent moins heureux. A deux heures de 
l'après-midi, Klenau était entouré par des forces consi- 
dérables, n se défendit longtemps avec vigueur ; mais il 
finit par manquer de munitions. 11 lança les cuirassiers 
de HohenzoUern et les dragons de l'Empereur ; mais les 
nationaux, s'entr'ouvrunt, livrèrent passage à leur canon 
qui lit sur les escadrons autrichiens une décharge de 
mitraille. Les dragons de l'Empereur tournèrent bride, 
puis revinrent au galop ; mais les hussards de Cbambo- 
rantetde ColoneVGénéraKî" et Si') les chergèrent cinq 
fois de suite et les mirent dans le plus grand désordre. 
Quelques cavaliers fondirent sur une pièce de la KH" com- 
pagnie d'artillerie volaule et blessèrent ou dispersèrent 
les servants ; mais le caoonnier NoirjeBD, qui reçut sept 
coups de sabre, s'arma d'un écouviUon et assomma deux 
des assaillants ; le lieutenant Odiot en tua deux autres, 
et la pièce fut sauvée. Klenau demanda des renforts au 
prince de Coudé; mais les deux canons et les deux divi- 
sions de cavalerie que d'Ecijueviliy lui amena, arrivèrent 
trop tard. Pressé de tous eûtes et voyant que les Fran- 
çais se déployaient à droite et à gauche pour l'envelopper 
et le cerner, Klenau évacua Dauendorf et Uhrwiller. Le 

I D'Ecîuevilly, I,aS9el274. 
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corps des émigrés était entraide dans sa retraite. Pour- 
tant, sur le soir, après avoir reçu des munitions, Elenau 
revint à la charge, ressaisit le village d'Uhrwiller et 
enleva un canon de 16. Mais Dauendorf restait aux mains 
des Français. Il fallait décidément se replier en arrière 
de Wintershausen, sur le front de Haguenau et rentrer 
dans les lignes de la Moder. Déjà dans les lettres et les 
dépêches qu'on envoyait de Strasbourg à Paris, écla- 
taient l'allégresse et l'orgueil du terrain reconquis. Un 
agent de Bouchotte disait que la prise de Haguenau 
n'était qu'ajouraée, et Pichegru écrivait que les troupes 
montraient de bonnes dispositions, qu'elles ne consul- 
taient que leur ardeur et qu'elles emportaient les re- 
doutes ennemies sous un feu terrible; les Impérieux, 
ajoutait-il, étaient dans une telle confusion que si l'ac- 
tion du 9 décembre avait duré deux heures de plus, 
Haguenau eût été occupé sans trop de résistance '. 

La gauche de l'armée du Rhin arrivait donc, de même 
que la droite et le centre, devant les po!:itions que 
"Wurmser avait choisies pour y passer l'hiver. La di- 
vision Uatry bivaqnait sur les hauteurs qui dominent 
les hois et l'abbaye de Neubourg. La division Ferino 
s'établissait en face d'OhIungen. Mais, comme Desaix et 
Michaud, Hatry et Ferino ne purent se rendre mattres 
des redoutes. Quotidiennement ils entraient dans les 
bois et en chassaient les Àutricliiens qu'ils rejetaient 
derrière la Zinsel, la Moder, le Roibbacb. Quotidienne- 
ment, ils étaient refoulés soit par l'infanterie des Impé- 
riaux et surtout par le régiment de Gyulai, soit par 
leur cavalerie et notamment par les cuirassiers de Mack, 

' Wofiner, 202 ; d'Ëcquevitlr, 1, 273; rapport du cspitsiae d'arlitlf- 
rle LalDuroerie, 10 d«c. et de la corrfspoadsDce iccrèlc, 11 déc. 
[A. G.); J^û». du 17 décembre. 
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soit par le feu des batteries qui bordaient les retrancbe- 
menls. Hatryelson second, Frimont, nommé récemment 
général de brigade', firent plusieurs fois le simulacre de 
traverser la Ziosel à Mcrizwiller; ils n'osèrent jemais 
forcer le passaj^e de la rivière et se bornèrent à des ti- 
railleries. Ferino voulut le 15 et le 16 décembre s'em- 
parer d'Obluogen et des postes avoisiaanls ; les deux 
journées, dit un de ses soldats, a ont coûté très cher 
sans aucun succès décisif •. Ces vaines attaques, rap- 
porte Saiut-GjT, étaient multipliées sur tous les points 
et si répétées qu'il serait fastidieux de les exposer avec 
détail ou seulement de les éoumérer *. 

C'est ainsi que les Autricbiens disputaient à Pichegru 
la Basse-Alsace. Les républicains les traitaient d'es- 
claves, de salelliles des despotes ; mais ils admiraient la 
bravoure et la constance que les kaiserliki déployaient 
dans ces engagements réitérés. Assaillis sans fin ni re- 
lâche, ripostaot avec énergie, rendant coup pour coup, 
recommençant le combat lorsqu'il paraissait terminé, 

■ Frimont [Maurice) né le 14 djcembce 1747, s GondteTtlIe (dis- 
trict de Toul], labouieuc et fiU de tsboureur, dre^fon au régiment du 
Roi (18 mars 1764), fourrier (20 nov. 1776), marëcbel-deB-logis en 
chef aui ebasseors des Alpea [20 mars 1719;, adjudant (24 B«pl. 
17S4), EouE-lieutenanl (14 mai 1786), lieuleuanl en second dans 
Hojal-LiéReoia (6 mars 1788), capitaine au 12- balaillou de chasseurs 
(11 Juin 17SSJ, adjoint aux adjudanls-généraui (8 octobre 17S3), fut 
nommé général de brigade provisoire, le G frimaire an II, par un ai- 
jil6 de Lacosle et ds Baudal, dalé de Zutzendorf [• d'eprès la con- 
naissance qu'ils ont des talents mililaires de Frimont et de la néces- 
EÏIé d'augmenter le nombre des généraux de brigade pour le service 
de l'armée •]. Il fut coaGimé le 7 frimaire an III et réformé le 2S plu- 
vifise an V. Iteneauld lui donnait la note suivante ; • MiBurs pures et 
bonnStes, ban patriote, ancien, brave et intrépide mjlitaire, connaît 
trïs bien la brigade qui lui esl confiée. • 

* S«int-Cjr, I, 17S-130; noies de Legrand; lettre de 'Vialarl, 
17déc. (A.G.). 
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essayant de repreadrele soir ce qu'ils avaient abaDdonné 
le matin, ne reculant qu'avec une estréme lenteur, et se 
défendant si bien qu'ils perdaient trois fois moins de 
monde que les Français, ces hommes qui, selon le mol 
d'un officier prussien, Imposaient le respect et dont la 
peau semblait fumée par la poudre à canon, arrachaient 
BU général eu chef de l'armée du Rhin cet honorable aveu 
qu'il • n'avait pas grand espoir de les pousser comme il 
l'aurait désiré ». Ils mettent, disait Pichegru, « autant 
d'acharnement à la résistance que nous mettons d'im- 
pétuosité dans nos attaques ' ». 

Les républicains n'avaient pas, il est vrai, la mftme dis- 
cipline et la môme solidité que les Impériaux. Lorsque la 
colonne de Dauriol entrait à Bouxwiller, les soldats se 
débandaient pour courir au pillage, et quatre pièces d'ar- 
tillerie autrichiennes qui n'étalent pas sorties du fau- 
bourg, avaient le temps d'échapper. On remarquait encore 
dans l'armée beaucoup de négligence et de laisser-aller. 
« Nos troupes, écrit un de nos agents, ne restent pas 
exactement à leur poste, et bien souvent les officiers 
mômes. » Certains bataillons étaient intrépides, mais 
d'autres, mous, hésitants, et, comme disait Pichegru, 
lorsqu'on jouait de la baïonnette, quelques poltrons je- 
taient le désordre et a faisaient perdre le succès qu'on 
était en droit d'attendre d. Les soldats brûlaient lear 
poudre sans but, au hasard, pour le plaisir de décharger 
leurs armes, et des compagnies n'avaient plus de muni- 
tions à l'approcbe des ennemis. Lorsqu'une brigade 
abordait les retranchements aulricliiens, deux groupes 
se formaient aussitôt : les braves qui rivalisaient de té- 



i, 60, ■ 



a«:,7^nh.,G00g\c 



l'abuéb du bhin 137 

mérité el qui n se piquaient les uns les autres à qui 
avencerait le plus a, les lâches qui demeuraient en ar- 
rière et ne tiraient que deux ou trois fois à longue dis- 
tance et pour la forme. Les officiers étaient pour la plu- 
part eicellenls; mais ils ne pouvaient toujours animer 
el diriger leurs hommes qui se dispersaient sur une 
ligne très étendue et se mêlaient, se confondaient avec 
d'autres. Enfin, la brigade qui restait toute la journée, 
l'arme au bras, derrière ses tirailleurs, s'exposait inuti- 
lement au feu de l'adversaire : au lieu de viser les en- 
fants perdus, les Autrichiens dont les carahines por- 
taient plus loia que nos fusils, envoyaient leurs balles 
sur la masse des bataillons et frappaient à coup sûr. 
Pichegru craignait de s'affaiblir. Les volontaires du 2^ ba- 
taillon de la Charente Inférieure, épuisés par les com- 
bats el les bivouacs, exigeaient du repos, et on devait 
les rappeler de Gambsheim, les attacher au quartier- 
général établi à Stephansfeld, On devait prendre à la 
division du Haut-Rhin quatre de ses meilleurs batail- 
lons, a Tous les jours, mandait le géui^ral à la date du 20 
décembre, nous inquiétons l'ennemi par de nouvelles 
attaques; tous les jours il se renforce sur les points où 
nous cherchons à percer •, et il réclamait instamment un 
secours de iO.ODO hommes de l'armée des Ârdennes pour 
« pousser les Autrichiens un peu plus ferme ». Ou était 
à une demi-lieue de Haguenau, mais on croyait qu'il 
faudrait bombarder la ville pour en déloger Wurmser, 
Ça va, disaient les commissaires du Conseil exécutif, 
mais ça va bien lentement '. s 

> Cf. l'accâté de LacoEte, p. 40 ; Pichegru à BauchoUe, 5 el 20 ié- 
cembrei Vialart à un Jscnbio, 17 décembre ; Laiaé, chef du 2' ba- 
iBiUoQ de la, Chsrenle-tiirérieuce i, Picbegni, 9 décembre ; Schcrer 
i. LuUier, 15 Cécembrej Renkiii et Berger à Boucbolte, 20 décembre 
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Toutefois les Français avaient le sombre, e>, s'ils 
payaient chèrement chaque pas qu'ils Taisaient en avant, 
ils usaient l'ennemi par leurs continuels assauts. Les 
Impériaux, les émigrés ne preoaient plus la peine de 
dissimuler leur mécontentement, et assuraient que leur 
vigueur physique n'était plus ea proportion de leur 
courage. Wurmser jugeait que ses postes de Marienlbal 
et de Schweighauseu étaient • rudement attaqués >. 

(A. 0.]. Voici cammenl était compraée l'armée du BbÎD, d'apiès le 
rapport d'appel du n au 18 déi. 1193 : AvAsi-oAniiE (DeMîi) : 
1" bal. Corrtia, i" bal. du %i; 1" Jura, !" Dordogne, î* bat. du 
TS-, £• bat. du 3; 8- Jura, 6* Drame, !£• Jura, chasseurs du RhiD, 
H'inf.légëTB, ï- bat. du 37-, 2" Lot-et-Garonne, 11- Jure, 3' Ilaute- 
Safloe, 4* Eure, 12* inf. légère, 1" du 75% 7- bussBrda, 4- et 8- chas- 
seurs à cheval, 1i* el 17' dragon?, una compiignia de hussards de 
Jemajipes, un déticbement du 14' cavalerie, 141 homoiea d'art, to- 
UnlB. — Divùioa Mûkaud : 1" bat. du 3- rég., 7- Difime, 3* du 
Bee-J'Ambez, 1" Ain, 1" Doubs, 2* bat. du 93' rég., 4- SaOne-ei- 
Loire, 6- Doubs, 1" bat. du 46* rép,, 3- KhOne-el-Loiro, 10* chas- 
seurs à eheval. i' et S' dragons, — Oifisr'pn Ferino : 1" bal. du 
27-, 9- Vosges, 2* bat. du 46- rég., 10* Jura, 1" Hante-Saflae, 
10* Vosges, 6* et T inf. légère. 1" Indre, I" Puy-de-Dame, 2* bal. 
du 105' rSg., 3- Indre-et Loire, 1" bal. du 103" rég., 1" Lo'-el- 
Garonne, 2* bat. du 27' tég., 15' Vosges, 5' el 11' hussards, T chas- 
sourj à cheval, 2", H* et 19* cavaleria, 66 hommes d'artillerie volanle, 
2* bat. du 13' rég. — Ditisian Hatry .- î- bat, du 2' rég., 1" bai. 
du 13- rég., 1" bat. du 24* cég,, 1" et 2> bat. du 33* rég., 2> bat. 
du 103* réjç., 2- Dordogne, 2' Moselle, 4- Manche, B- Meuse, 
20* comp. d'art, volsnle, canonoiers de Paris, 1" de chasseurs, 
et 2* de cgrabiniera, 2', 11-, 12-, 13-, IS-, 19, 20', 23- do cbas- 
seurB à cheval, 2*, 4', 6*, 7", 8*, 10' de hussards. — Division Jacob 
[teftbvrt) : comp, franche de Metz, détachement du 2* chasseurs, 
47 hommes d'art, légère, 4- rég., 1" Vosges, 2' Bh6ne-et- Loire, 
4- Jura, 5* Seine-et-Oise, 7- Haute SaBne, 9- Doubs, 8- Ain, 2- bat. 
du 102* rég., SI hommes de gendarmerie Qalionile. — DitisioH 
Diillmann [Legrand et DonaJieu} ; 1", 3', 29' divisions de geadar- ' 
merie. 9-, 12- et 14' de cavalerie, détachement du 22> cavalerie, com-, 
pagaie d'arlilleris loUnte. — Arliilene (Bavel el Dorsner] ; S' rég. 
d'art., 1" Bas-Rhin, un bataillon d'ouvriers pionniers, — Quarlier- 
gén»«l : 28 guid«s, le 1' CU« rente-Inférieure, 161 partisans — ea 
tout, 39,512 hommes, force tctive. 
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Dès le S décembre il exhalait ses angoisses dans une 
leltre au président du Conseil aulique de la guerre. 
Depuis le 18 novembre les Français n'avaient pas cessé 
de le houspiller partout avec des forces supérieures et 
une artillerie de gros calibre. C'étaient desenruffés, des 
fous farieux, qui de l'aube au crépuscule el jusque dans 
la nuit barcelaJent, caaonnaient taatdtsa droite, tanlAt 
sa gauche, tanlôt son centre, souvent toute sa position, 
mais principalement sou aile gauche. Sans la ténacité, 
sans L'exemplaire valeur do ses troupes, il aurait été 
depuis longtemps mis en déroute. Sans doute il infli- 
geait aux sans-culottes des pertes considérables. Mais 
tant de combats avaient diminué son armée. Et le Troid ! 
El le mauvais temps! Et les fatigues dont le terme 
n'était pas à prévoir ! El les uniformes qui se déchiraient 
et tombaient en loques ! Pas de manteaux. Plus de voi- 
tures pour le bois et le fourrage. Tous les chariots réqui- 
sitionnés servaient au transport des blessés et des 
malades. Et il fallait envoyer de côté et d'autre des 
détachements ; il fallait toul garnir, les bords du Rhin, 
la Moder, la Zinsel, la montagne jusqu'à Lembach;il 
fallait multiplier les avant-postes, occuper une quantité 
de redoutes, veiller à la sûreté de la rive droite du 
fleuve, depuis que l'adversaire avait eu l'idée de bom- 
barder Kehl! Bref, Wurmser ne pouvait tenir une pa- 
reille position. Si les Prussiens ne l'assislaienl pas, il 
sérail vaincu, et à l'avance, par une solennelle protesta- 
tion, il déclinait la responsabilité du désastre. Que 
Hoche, s'écriait-il, s'unisse à Pichegru, et la retraite 
devient inévitable ; l'Alsace est perdue et Landau dé- 
bloqué ; ce sont < les conséquences les plus funestes du 
monde» 1 Les prévisions de Wurmser s'accomplirent : 
Hoche allait lui tailler de la besogne. 
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I. NoDTcKu plu ds Hacha. — Echec ât Jkoob. — Prise du Jâgerttud 
et ds NebviUer. — Qniigtrci 1 U Tanosnbrùcks et i. MatUtiJl. — 
IL Aiuuta mui uasuti. — LameotiUani de Wurmaer. — Et*t déplo- 
nble dea «migrai. — Le> Pnuaiani i Lembach. — Hatie eho»i d* 
Froeach vriller (2S décembre]. — 111. Abandon ia LlBbfrauenberg. — 
Ratraile dea Autrichiea< aur Witienibaurg. — Les Français à Ha- 
guenau. — IV, La querslia dea re pré Bernant», — ReaaentimeDts de 
Lacoit* et de Baudot oootro Saint-Juat el Le B»a. — Hocbe géDira- 



I. Le vaÎDCU de Kaiserslautem eût éi^ perdu s3qs soa 
civisme. Mais, disait Robespierre, toVites ses actions 
prouvaient qu'ii était sans-KiulotLe. Câi'not assurait qu'il 
saurait seconder Saiot-Just et Le Bas ^ar ses talents et 
sa boone volonté. Richaud et Soubrany vantaient sod 
ardeur et af&rmaieat que sa retraite du 30 novembre, 
moins avantageuse à la France que la prise de Kaisers- 
lautern, honorait son habileté, a II ira bien, écrivait 
Mentz, 11 a du courage, des vues, et ce n'est rien moins 
qu'un inlrlganl. » Boucholte pensait qu'on devait lui 
< laisser beaucoup de latitude à cause de son républica- 
Disme»etdë3 les premiers jours, il avait déclaré que 



FBŒSCHWILLBR 431 

Hoche, comme Pichegru, choisirait les moyens de déli- 
vrer Landau. Le Comité ne SI donc au jeune général ni 
reproches ni menaces. Il essaya de cacher à le France la 
nouvelle de l'échec ; Barère annonça hriërument à la Con- 
vention que l'armée de la Moselle avait dû reculer eprës 
trois jours de combat devant un ennemi qui recevait 
sans cesse des troupes fraîches, et le public ne sut pas 
au juste ce qui s'était passé -, il répétait simplement avec 
Barère a bravoure soutenue, succès retardé >. Carnot 
mandait à Hoche que le Comité persistait à compter sur 
lui : « Un revers n'est pas un crime lorsqu'on a tout fait 
pour mériter la victoire; ce n'est point par les événe- 
ments que nous jugeons tes hommes, mais par leurs 
elTorls et par leur courage ; nous aimons qu'on ne dé- 
sespère point du salut de la patrie; notre confiance te 
reste. > Pareillement, Saint-Just et Le Bas, loin de blâ- 
mer Hoche, lui envoyaient de nobles et consolantes 
exhortations : i Tu as ^ris à Kaiserslautern un nouvel 
engagement ; au lieu d'une victoire, il en faut deux >, et 
ils le priaient de frapper encore et conlinuellement, 
d'attaquer derechef les ennemis et de les occuper, sans 
leur laisser un moment de relâche , de marcher sur 
Landau avec la plus grande rapidité , de concerter ses 
mouvements avec Pichegru '. 

Hoche n'avait pas perdu cœur, i Si mon zèle, répondit- 
il à Carnot, avait pu s'attiédir, la lettre du Comité est 
bien faite pour le porter au plus haut degré. > 11 disait 
qu'il allait travailler sur nomeaux frais et sur une autre 

> Ileatz BU Comild, 12 dot. ; Rictiaud et Soubran; lu Comitë, 
ii DOT. et 1" déc. ; Bouchotle à Suint-JuBt Bt i La B», tO nOT. et 
DDla à UDS lettre da Hacha du 16 noi. ; Carnot Vui re prêtes taols, 
U noT. el 5 Jéc. (A.. G.) ; Robtepierre aux Jacobins (Mon., 24 cov.) ; 
Saiot-Just el La Baa i tlocba (Uamcl, II, 66-67). 
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iate. f II faut nous presser, marquait-il à Pichegru, et je 
De pense pas qu'un léger retard puisse nous empocher 
d'arriver à notre but. » Il jurait que les ennemis le re- 
verraienl sous peu et de bien près; plus les dangers sem- 
blaient éminenls, plus il redoublerait de constance *. 

Mais, avant de jouer une seconde partie, il devait réor- 
ganiser son armée. Ses généraux, in ex péri meules, inha- 
biles, indociles, étaient pour la plupart au-dessous de 
leur tâcbe. Chacun > voulait faire it sa mode et suivre 
son petit plan particulier >>. Pierre Huet, le plus ancien, 
se montrait ■ absolument incapable • et Hocbe invitait 
les représentants à renvoyer sur-le-champ ce « brave 
homoie qui ne pouvait conduire une division '>. Pail- 
lard était patriote, mais ■ imbécile' *. Dubois, Oli* 

t i Boucholte, I" déc (A, O.); Rousselin, 

' Louis-Pieire Huet, Gla d'up maton, né le 16 décembre 1749, à 
Nogent-le-Rotrou, Euccessivemcal soldat au 4* légiment d'ior. (17 déc. 
1766), cti^tal (3 oct. 1772), fouiiiec (13 mars 17'S), adjudant sous- 
officier (1S a^plembce 17SU), poile-drapcau (9 Jantier t7SS), aban- 
doDoe son emploi (24 sapt. 1790), élu tieuleaa ut-col o a el en premier du 
i" balaillon d'Eire-et-Loif [4 sept. I7S1), signe la capitulation da 
Verdun [2 sept. 1792), général de brigade à l'armée de la Moselle 
(20. sept. 1793} et général de division à la mSme armée (29 sept. 1793], 
suspendu à BUeskaslel, le 13 frimaire au II, par Lacoste et Baudot 
■• qui jugent qu'il • n'a plus lea forces phjaiijuea nécessaires pour le 
commandement >, nommé aéacmoiua par le Conseil exécutif provi- 
soire à l'armée des cSles da Cherbourg (3 janvier 1794], réformé 
(l- «ndémiaire an V), employé de nouveau dsna la H- division mi- 
litaire (â brum. an VI), mis au tra' 
an V1I|. Hoche lui donnait celle n 

> Paillard (Nicolas- A u^fustin) né le 28 août 17Ô6 à Donz; (NiËrrc), 
soldai aui gardea-francaisea (17 mai 1773), grenadier [21 arril 1778), 
caporal (21 juin 1778), sergent [l" mai 1787 1, sous-lieutecant dans la 
garde nationale aoldéd [l*'' sept. 1789], lieutenaal au 13* bat. d'ïaf. 
légère (l"janvicr 1732,', fui nommé général de brigade le 5 octobre 
1793. 11 ût les campagnes de la Itévolutioit aux armées du Rbin et 
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vier, Ambert avaient été mis en arrestation : Dubois, 
parce qu'on l'accusait, non sans raison, d'avoir aggravé 
le désastre de Wissembourg par sa malheureuse retraite 
de Sellz et de Gaœbsheim ' ; Olivier, parce qu'on le soup- 
çonnait d'avoir pillé des effets précieux à Deux-Ponts*; 
Ambert, parce qu'il n'avait pas exécuté les ordres de 
Hoche dans les journées du 28 et du 29 novembre, eC 
vainement il protestait qu'il avait fait son possible et ne 
pouvait ni f aplanir les montagnes •, ni > créer des che- 
vaux pour remplacer ceux qui périssaient de fatigue t. 

d'HelvélU, commaDda Id Morbihan [1806-1809), puU la 3< brE^^sda 
d'inrunterie de 1b diTisioa â'Briière-){Brde de l'arméa d'Espagne |18tO] 
et la proïince de Palencia [ISII], puis les dfpailemeiili de l'Oroa et 
do CilTBdos [1812]. Eaynji à la Unnde-Armée (mai 1813], il fui 
blcEsé devant Dresde (27 août 1813). Prisonnier et rendu sur parole, 
admis i la rdraile [24 déc. ISlt], il reprit du service el commauda 
le Douhs (1S avril 1815), mais eo lelin déSniUvemenl le 1" août 
1815. 

' Cf. WiaiiMioKrg, 197, ÏOH, 201, 220 222 et l'étude de M. Henuel 
parue dans le Journal dtt tcienccs militaire! [18'J3]. 

> Olivier (Jean-Jacquea), iiU de J«sn-Baptisle et de Louias Wels- 
brod, né le 29 déc, 1*65, à Strasbourg, eorant de troupe, puis soldat 
au 35* régiment (Aquilaïae), où ton pire était caporal (1" juillet 
1770} el servait depuis cinquante-quatre ans, caporal [1" jenvier 1782), 
sergent (15 juin 17SS), congédié, fut élu le 25 août 1791 adjudant- 
major du j' bataillon des volontaires de la Moselle, et le 15 juin 1792 
cbef de baieillon. < C'est un tris bon sujet, disait Schouenburg, de- 
mandé pour cbef par loul le bataillon qui lui est redevable de aa 
bonne discipline et de son iustruclion. ■ Général de brigade [19 sept. 
1793] , suspendu, remis en activité apièa jugement en avril 1794, bien 
noté par Jourdaa qui jugeait qu'il < remplit parfailement son emploi >, 
regardé comme un homme qui • connaît la carte et manœuvre bien 
sa brigade >, employé aux armées de Sembre-et-MeuEe, d'Alle- 
magne, d'Angleterre, d'Italie, il fut nommé provisoirement général 
de division a l'armée de Naples par Cliampionnet (22 mai 1799) et 
ÎDEcrit au tableau trois ans plus tard (27 avril 1802]. Inspecteur en 
chef aux revues (10 février ISDO). envoyé en Etrurie (6 mai 18Q2), it 
commanda la 20* puis le 16* division militaire, et mourut en tournés 
pour aoD service, le 27 septembre tS13, au cbaieau de Saint-Andié 
à Wilarnesse (Pag-de-Calais). 
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Les officiers, Eurlout daos rinfanlerie, « doQûaieat 
l'exemple du dégoût b el d'une « cruelle insouciance >. 
Xes soldats étaient bons et braves, mais déguenillés, 
manquant de tout, accablés par le froid excessif de la 
saison, ils criaient misère, réclamaient à chaque instant 
des culottes et des capotes, voulaient cantonner, et bien 
•que Hocbe leur eût permis de prendre ce qu'ils trouve- 
raient, paille, volets de maisons el portes de granges, 
refusaient de construire des baraques. De toutes parts, 
Hoche ne recevait que des a rapports aftligeanls ». Beau- 
coup de personnes, disait-il plus lard, crurent, lorsque 
je revins de Kaisersiautern, qu'il n'y avait plus d'espoir 
et regardèrent Landau comme pris; ceux qui n'ont de 
plaisir qu'en annonçant les mauvaises nouvelles, s'égo- 
sillaient pour persuader que la République avait été 
trahie et que nous n'avions plus qu"à pleurer nos dé- 
faites. > 

Il se multiplia, el, comme il dit, avec son courage, il 
lutta contre tout. « Le sentinienl qui n'abandonne jama:s 
les bons républicains, régnait dans mon âme, le géoie 
de la liberté parlait à mon cœur, et je sentais qu'il ne 
fallait qu'un coup de vigueur el d'éclat pour étonner les 
ennemis. > Malgré Bouchotte, il avait emmené Hédou- 
ville dans sou expédition de Kaisersiautern; pouvait-il 
le renvoyer lorsqu' « il était en train de marcher à 
grands pas ■? Il lui donna pour successeur le plus jeune 
des officiers de son état-major, Grigny, le futur général, 
qui n'avait que vingt-sept ans etn'était encore que sous- 
lieutenant cie cavalerie, mais que les commissaires du 
Conseil exécutif regardaient comme un excellent pa- 
triote '. Trois valeureux généraux, Blondeau, Qrangeret, 
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Taponier, étaient resiés à l'armée. Le modeste Blon- 
deau avait Tait les campagnes du Sénégal et comman- 
dait naguère un bataillon du Boubs'. Orangeret, alois 

Tocif, bourf eoif , «t de Usiie-FrançoiEe JoLrdBD. Mbîb. dJEsit-îl, • je 
ne me connais pas de psrecU ; j'appelle moD oucl?, un mercier qui 
m-a recueilli chez lui et élevé parmi ses enfants. • 11 avoît élé, dît-il 
encore, • étudiant, clerc de notHire, rommï* chez un banquier, chargé 
de surveiller la transcription Ae manUECiita précieux à la bibliolhèqne 
do Brienne, et secrétaire de Bocbambesu, eIi mois avant la ;;uerre. • 
Le 17 Juin 1792, il obtenait, bids doute tut la recommanâstioD de 
Rocbambeau, un brevet de sous^tieutenant ; trois jours apiè)>, le 
20 juin, il était ailjoint aux adjudants-géuéraui de l'état major de 
Luckner. H plut à Hoche et aux commifSEires du pouvoir eiécutif. 
ValmonI, Grou et Mourgoin, qui maudaitut le SS mai à Boucbolle, 
que Giipnj' était un • excellent patriote >, que Dampieire l'appelait 
à l'armée du Nord et que Hédouville était . fort aise d'être débar- 
rasEé d'un obaeiTaleur républicain et intelli(;ent, toujoura prêt à dé- 
noncer tout ce qui ne marchait pas de niveau avec sou opiuiOD loyale 
et fraucbe •■ Lacoste et Baudot nommèreiit Grign; adjudaut-géDéml 
(13 frimaire an II| et généial de brij^ade (24 nivBse an 11]. . Je me 
croia. disait à celte occisinn le jeune officier, incapable de commander 
par mol-rnSme des troupes, comme caporal méoie ; eous un bon gé- 
néral en cbef, je Eerai de la plus grande utilité pour IjuIce lea parties 
de l'élat-major par !b triluralioc que j'ai des affaires. . Huche et 
Moreaui lui reodaient le même lémoipnage ; il est, éciivait Hoche, 
1 excellent officier d'état-major >, il Moraai le nota < bon patriote, 
bien dévoué avx intérêts de la République, remplissant avec lèla et 
intelligence les fonctions de chef d'état- major ■■ Destitué le 29 mes- 
sidor an H, réintégré le 22 fiuctidor an 11, confirmé général de bri- 
gade le 25 prairial an III, employé dans la 12* division milîlaire 
(27 tloréal an V) et commandant en chef par intérim de cette division 
(7 vendém. au V), commandant des Deux-Sèvres, de la Vendée, de le 
Loire-lnléiieure, Grigny fut tué, le 10 février 1806, devant Gaéte. 
Boucholte le crut noble et Mourgoin, ainsi que ses collègues, dit 
que Dampierre était son oncle ; il se pourrait que Grignj fut te bS- 
tard d'un Picot de Dampierre (Tocip, son vrai nom, est l'anagramme 
de Picot). 

■ Blondeau (Antoine-Francois-Raymondj, né le 7 janvier 1747, à 
Baume-leE-Dunes (Doubs), volontaire dans Is légion de Saiot-Do- 
ntinftue (7 janvier 1767), sous-lieulenant {16 avril 1769), lieutenant au 
régiment du Cap (18 auût (772), volonlaire sur le vaieseau du roi la 
Brtlagnt (lï79', lieutenant au corps des voloutaires d'Afrique (11 oc- 
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figé de cinquante-six ans et blanchi dans le mélicr des 
armée, était airivé sous la monarchie, à Torce de ser- 
vices, au grade de sous-lieutenanl ; nommé sous la Ré- 
ToluUon capitaine au &s< d'infanterie, le régiment de 
Uoche, il Yenait combattre, un peu mollement, sans 
grande intelligence, et toutefois avec une utile bravoure 
et le déâir sincère de remplir son devoir, sous les ordres 
de son ancien camarade '. Mais Hoche comptait plutât 
sur Taponier, son principal exécutant aux Journées de 

tohr« 1779), capiltiae [ïOJuIn 17S3), aTsil «d aa relraile le 31 oclobie 
17S6, «t obleou la croix de clicTatier de Saint-Louis, en 1790. Il fut 
tiu lienteDant-coloDel an premiei du 2' bataillou des volontaireB du 
Doubi, le 9 octobre 1791, et promu frénéral de brigade, le 2S 8«pt. 
1793. UaiE il arait un Frère émigré, el Uicbaud, son compalriol», 
écrJTait qu'il était bigot et qu'il iTait vu avec douUur la Buspeneiou 
de Capel et blSmé ia BuppreBeion du clergé (lettre i Pille, datée 
d'OŒinbacb, 2 meieidor an li). Suepeudu par Lacosle (28 (^ermioal 
ao II], deitiiué (3 tloréal an H), puia réintégra {15 prairial au II), 
Blondeeu Eeicit aoua Picbegru, qui lui reconnul < bcautoup de lile 
aide connaiseancea pour faire un bon général de brigade ■, puifi aoai 
Moreau qui le cbargea de le délenie dea lies de la Zélande, Ou te 
trouve ensuite commandaut du déperlcmeut de JemappcF, de Le- 
)|Da[;o, de Bieecia. Il avait modestement déclaré que ■ le f^raile de 
général de brigade éuit au-dessus de ses laleols ■ et lui > sufScait 
pour remplir utilement sa Iftcbe •. Relrailé le lU mais 1SG6, il alla 
vivre à Clerval {Doubs] et y mourut le S mai 182S. 

' La biographie de Gran^erel a été faila par M. A, Debidoor {A»- 
nalti dt J'fif, Janvier 1SS8J. On précisa ici quelques âmes. Né i 
Tezet (Haule-Sfâne), le 30 août 1738, Jean GrangeTet s'engagea au 
régiment de Rouerpue [7 mers 1753) el déviai sergent (1" bviÎI 17631, 
fourrier (28 octobre 1763), Courrier de grenadiers [23 mara 177b), 
sergent- major de greuadiers (11 juin 1776), porte-drapeau (23 mars 
1779;, «ouE-lieuleiiai.t (20 auDt 17S1). Il aveil fait huit campagnes, 
truis en AUemepne (1759-17611, Irois en Corse (1767-1:69), deui en 
mer (t'S2-l783) et refu quatre blessures. Il fut nommé lieutenant te 
V Janvier 1791, capitaine le 18 mai 1792, chef de bataillon le 21 fé- 
vrier 1793, général de bri;;aâe le 7 septembre 1793. Puis il commanda 
Longv'y (1" mars 179t-3 Juillet 1795]. Il fut autorisé ■ prendre sa 
retraite le 1" sept, l'BS et admis au traitement de réforme le 1" fé- 
vrier 1797. Il mourut le IS avril 1797. 
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KaiseTsIautem et le seul qui eûl à peu près suivi ses ins- 
tructiODS. D'aulres arrivaient : deus généraux de bri- 
gade Douvellemeot promus, Edouard Huel, le défeDgeur 
de Bitche, et Lerebvre, le futur maréchal el duc de Dan- 
zig, (jue Hache avait conuu aux gardes-françaises ' ; Du- 
bois qui s'était justifié ; Bené Moreaux qui, sans élre en- 
tièrement guéri de sa blessure, abandonnait le comman- 
dement de Thionville pour servir activement sa pairie. 
Ces quatre généraux, disait Hoche, ■ vont me soulager 
grandement s. 

Il confia la droite de son armée à Moreaux, le centre à 
Orangeret, la gauche à Taponier, Il prit de a grandes me- 
sures, double ration d'eau-de-vie et de viande, espoir 
degratiGcationetaulres moyens*. Il renforça ses troupes 
en tirant quatre bataillons de Thionville el de Longwy. 
Il tâcha de les arracher à leur dénument en exigeant 
des places voisines les cinq sixièmes de leurs magasins : 
souliers, chemises, culottes, capotes. Il obtint enfin les 
provisions de guerre qui lui manquaient : > Je verse des 
larmes de sang, écrivait-il le tO décembre, de me voir 
arrêté par le défaut de munitions. > Cinq jours plus 
tard, il s'écriail avec joie que « les munitions commen- 
çaient à reparaître >. 

Hoche comprenait qu'il avait eu tort de s'obstiner 

> Il suffit da ciut ses début*. Fransoig-Jogepli Lerehvre, fila de l'ea- 
bcrgiale Joseph Lefïbvra «t d'ÀDDa^Maris Kisa, naquit à RoulTsch 
(Ilaul-Bbiu) le 2S octobre 175S. Après avoii éU clerc de procureur à 
Colmir, il entra aui gardeB-fraiiçsises [10 sept. 1773] el devint caporal 
(I7T7), sergent (28 juin 17S2;, sergeot des grenadieia [2 Juin 17S6}, 
premier ■erftent (9 avril 1788), lieutenant de la garde nglionale aoldéa 
{1" sept. 1789], capilaina au 13- bataillon d'infsnleriB Ifgèro {!" jan- 
vier 1792). Sur le recommanda lion de Soubrany, de la Sociélé fraler- 
nelte el des Jacobins de Paris, il fut promu sdjudsnl-géaérsL cbtf de 
balaillgn, le 3 septembre 1703. Le 2 décembre suivant, il était général 
de brigade, el le 10 JgnTiei 1794, généist de ditiiioD. 
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contre la position de Kaiserslautera. Passer par Neu- 
s.tadt pour opérer le déblocus ou, comme on disait, le àé- 
cemement de Landau , n'était-ce pas s'éloigner de l'Al- 
sace et courir des chances périlleuses? Quand même il 
vsiDcrfiit les Prussiens, ne devrait-il pas les poursuivre 
jusqu'au Rhin et achever leur défaite pour les empêcher 
de se retourner contre sa gauche ou ses derrières, lors- 
qu'il se rabattrait sur Laudau? Ke perdrait-il pas un 
temps précieux? N'élait-il pas plus simple, plus rapide 
et plus sûr de se porter sur le revers oriental des Vosges 
et d'agir de concert avec Pichegru en unissant la droite 
de l'armée de la Moselle à la gauche de l'armée du Rhin? 
Ne sufâsait-il pas, pour délivrer Landau, de contenir les 
Prussiens avec une partie des troupes et de tomber, avec 
l'autre, sur cette teigne d'Autrichiens'? Ne suffisait-il pas 
de percer la ligne des Impériaux à Niederbronn et à 
Reichshoffen pour les obliger à quitter précipilammenl 
leurs redoutes de Haguenau et de Drusenheim et à fuir 
sur 'Wissembourg ? L'extrême droite de Wurmser n'ê- 
tait-elle pas le point faihle où il fallait appuyer et enfon- 
cer le fer? Holze et le général comte Lichlenberg qui 
commandaient cette droite, avaient sur le papier quinze 
bataillons et douze escadrons, mais ne disposaient réelle- 
ment que de cinq mille hommes au plus. C'étaient, à 
Lembaih, le bataillon bessois du Landgrave qui pous- 
sait ses avant-postes dans la vallée du Fischbach jus- 
qu'à la Tanneuhrûcke; — à la Verrerie, un bataillon de 
Hesse-Darmstadt; — à Mattstall et à Langensoultzbach, 
deux autres bataillons de Hesse-Darmstadi, des déta- 
chements du régiment de Lacy, quelques compagnies de 
Szekler, deux escadrons de hussards de Wurmser et 
deux escadrons de chevau-légers Palatins ; — à Frœscb- 
■willer et à ReichshofTen, six bataillons et plusieurs es- 
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cadroDs aulrichiens ; — prësdeNiederbroDD, les troupes 
légères de Heijse-Cassel, un balaillon de HufT et trois 
escadrons impériaux *. 

Âvaut tout, il Tallait délourcer l'attentiOD des vain- 
queurs du 30 novembre. Hocbe mena, suivant son ei- 
pression, > grand appareil » pour se porter de nouveau 
sur Kaiserslaulern; il se forlifia dans Blîeskastel ; il &t 
retrancher les hauteurs de Pirmasens, couper des routes, 
dégrader des chemins, abattre des murs et des maisons ; 
non seulement il établissait, comme il disait, une bar- 
rière insurmontable ou plutôt un désert entre les tyrans 
et les Trontières de la République; mais il tenait les 
Prussiens en haleine et alarmait le circouspect Bruns- 
wick qui n'oserait secourir Wurmser avec toutes ses 
forces, c Hes préparatifs de défense, mandait-il au mi- 
nistre de la guerre, en imposent à l'ennemi ; s'il s'endort, 
il est perdu •, et, à la fîu de la campagne, il écrivait 
dans son compte rendu : «Affectant une torpeur incroya- 
ble, je donnai les ordres les plus singuliers ; je répandais 
que je craignais une attaque, visitant jour et nuit les 
avant-posles ; pendant ce temps, des ponts de bois, pour 
remplacer ceux que j'avais fait rompre, se construisaient 
secrèlemenl. Hélas ! j"en rougis, à peine osais-je confier 
mes idées au papier. Liberté, lu es si belle qu'il n'est 
aucun sacri0ce qu'on ne fasse pour loi' ! ■ 

Le plan de Hocbe était celui de CarnoU Hoche, disait 
le convenlionnel, se rejetait trop sur la gauche ; il devait 
aller plus franchement vers Landau, donner la main à 
Pichegru et prendre à dos les Autrichiens. Pourquoi, 

■ Soull, M€m.. I, %!, ; Ûitfurlh, Dit Benin in âen Feldtijtn em 
Sktla. 1881, p. 3G1, cf. Rousselin, II, 20, 3»-36, 

• Hoche à Bouuholle, 5 déc. ei au Gomilé, 10 aie. 1793 ; Compte 
reudu, 20 janvier 1794 (A. G.); Rousselin, II, 33. 
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Bjoulait Carnot avec un grand bon sens, Hoche voulait-il 
forcer les Prussiens dans leur poste de Kaiserslautern ? 
Ne valail-il pas mieux leur opposer un détachement qui 
les tiendrait en suspens, et par uue inarcbe plus serrée, 
plus directe, assaillir Wurniser sur le flanc et par der- 
rière ? Et le 9 décembre, le Comité de salut public arrê- 
tait que lO.OOO hommes de l'armée des Ardennes passe- 
raient aussitôt à l'armée delà Moselle sous les ordres de 
Hoche '. 

Uais ce ne fut pas Carnot qui décida le mouvement de 
Hoche. Dès le 1" décembre, le jeune général, tout chaud 
de l'attaque de Kaiserslautern et avide de prendre sa re- 
vancbe, informait Pichegru qu'il allait se rabattre sur la 
gauche de l'armée du lîhin : > pour réussir, novs detont 
nous réunir >, et il annonçait qu'une colonne se dis- 
posait à marcher de Bitche surWœrth. Le lendemain, Il 
écrivait au ministre que 13.000 hommes, commandés 
par Taponier, o s'acheminaient vers Bitcbe pour forcer 

> Le plan i\a\l si Eimpls qu'on le prêchait et le diEculait patLonl. 
L'agenl RivaU écrivait que > les.KDrges de DQikheini, de NeuElidt 
et d'AonweileT élaiïDt liEées à dilfrudie • el que, • vu l'iniporUace 
de secourir Lsudau, on etit pu diri^^er l'urmée lur l'armée sur Wis- 
«emboutfç par Niederbronn . (9 déc, Papieri de BailhfUmy, JII, 27fi). 
Le bureau de la correspondance accrète mandait le 11 décembre que 
si I une colonne de l'armée de la Moeelle E'avan;ail par les gorges ■, 
l'ennemi n'aurait plus d'autre parti que de repaaser le Rhin, Cf. le* 
rapporta de Raymond Bianier du 5 et du 11 décembre (A. G.) : 
l'armée de la Moselle, disait Blanier, doit lourner les Autrlcbiena sur 
leur liane droit et pousser (rois colonnes, la première sur le JSgei- 
thal, Frœschwiller et LaoïçeiisoultzbBcb, la deuiKme sur Oberstein- 
becli et Lembach pour prendre te Geisberg,U troislÈme sur Fischbach 
et Nolhweiler pour eo saisir de Barbelrotb. Ulanier ajoutait qu'il fallait 
lancer à toute oulrani:! les deui colosues qui prendraient le chemin 
de Frcefcbwiller et de Lembach, ceruer les • armées combinées > 
entre la Moder e\ la Lauter. ne pas leur laisser le temps d'alleindre 
le Blenwald oii elles feraient, comme dans l'été, une longue résiB- 
lancc. Voir sur Blanier Sxffd. de Cmfînt, S22. 
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les gorges ■ el * se porter sur le flanc droit de l'en- 
nemi >. 

Il était temps. Le 23 Dovembre, Hoche avait ecvoyé 
le général Jacob à Niederbroua avec cinq bataillons, le 
il" régiment de cavalerie, et une section d'artillerie vo- 
lante. Le i décembre, à la pointe du jour, les Austro- 
Hessois de Hoize surprenaient Jacob. Les Français, 
réveillés brusquement de leur sommeil, s'enfuirent sur 
la hauteur d'Oberbronn ; puis s'enhardissant, ils revin- 
rent dans leur camp sous la protection de leur artillerie. 
Mais Holze les fît assaillir de nouveau ; chargés par la 
cavalerie, tournés par l'infanterie, les républicains se 
débandèrent encore et gagnèrent en toute hâte Ober- 
bronn, puis Ziaswiller. Ils perdaient sept canons, un 
drapeau et une centaine d'hommes. Un capitaine et huit 
soldats étaient prisonniers. Les hussards autrichiens et 
hessois n'avaient pas fait de quartier, et tous se vantaient 
au retour de n'avoir remis dans le fourreau qu'un sabre 
ensanglanté '. 

L'échec fut bientôt réparé. Le 5 décembre, Taponier 
arrivait à Bitcbe. Il plaça son camp sur les hauteurs 
mêmes où Jacob avait abandonné ses obusiers et ses 
pièces. Trois jours plus tard, il attaquait les postes du 
JiLgertbal, entre Dambach et Niederbronn. Il avait con- 
certé ses mouvements avec Jacob et Hatry. Il s'était 
procuré de bons guides, le brave Helmstetter et quel- 
ques patriotes du pays. It sut entraîner ses troupes. Le 
8 décembre, le Jâgerthal était emporté après un sérieux 
combat où se signalait un bataillon alsacien, le 4° du 
Haut-Rhin. Soult, alors adjoint aux adjudants-généraux, 
avait reçu de Hoche le commandement de ce bataillon. 

' Dilfurtii, 359 ; Gsbler, 234; Wagner, 197. 
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■ Que n'aurals-je pas fait, di(-il, pour réussir? Nous 
donnâmes ea masse sur la droite des Autrichleas ; elle 
fut mise en déroute avant que la gauche pût arriver à 
son seeours, et à son tour cette gauche fut aussi cul- 
butée, n Deux drapeaux reslôrent aux mains des vain- 
queurs. Tdponier déclara que SouU avait déployé une 
valeur républicaine et que ses soldats avaient foncé m 
héros : cette action, disait-il, c annonce que nos troupes 
ne permettront pas aux ennemis de souiller longtemps 
le sol de la liberté *. Sans doute Jacob n'avait pas bougé," 
bien qu'il eût obtenu de Hatry deux bataillons de ren- 
fort, et Hatry ne pouvait gagner du terrain à cause des 
abalis. Néanmoins Taponier avait confiance, et il espé- 
rait entrer à Wœrtb le lendemain '. 

Il ne devait être à "Wiartli que deux semaines plus 
tard. Mais le 9 décembre il chassait Lîchlenberg des 
hauteurs de Laagensoultzbach. Dans la nuit du 10 au 11, 
il s'emparait des coteaux de Nehwiller qui dominent 
tous les environs. Le général Funk remplaçait Hotze que 
la maladie écarta pendant deux jours du champ de ba- 
taille. Il voulut aussitôt, sans nul délai, ressaisir Neh- 
willer qu'il fit attaquer de front par un bataillon de 
l'Empereur et sur le Ûanc gauche par un bataillon de 
Thurn. Le bataillon de l'Empereur s'empara du village 
et enleva deux canons. Uais il n'avaiL pu, par des che- 
mins défoncés, amener de l'artillerie, et le bataillon de 
Thurn, arrêté dans les bois par une vive fusillade, ne 
vint pas à son secours; il dut reculer sous la mitraille et 
Funk, qui s'était mis à sa tête, fut grièvement blessé '. 

Taponier n'avançait donc qu'avec lenteur, arrachant le 

< Soult, I, SU; Tapiaier k Hoc'ae, 8 déc et ■ Baudot {Mon., 
13 mua 179t|. 
' G«hUr, 2J7. 
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terrain par petites portions, laissant des ceataiaes de 
morts et de blessés , abaadoanaat des prisonniers. H 
avouait que s'il s'opiniâtrait à marcher en droiture sur 
Frœschwiller et Wœrtb, il perdrait bien du monde : il 
ne voyait d'autre moyen d'emporter la position de 
BeicbsbofTea qu'en la toarnaul par Lembach, et il de- 
manda des renforts. 

Le 12 décembre, une division de 10,000 bommes, con- 
duite par Grangaret, venait s'appuyer à la gaucbe de 
Taponier. Plus que jamais Hocbe était résolu à tenlec 
contre la droite des Autrîcbiens un prompt et vic- 
torieus effort. Dans la nuit du lï au 13 décembre, un 
espion échappé de Laadau à travers mille périls, lui 
remettait un morceau de linge sur lequel étaient écrites 
ces lignes, sigaées du représentant Dentzei et du com- 
mandant Laubadère : 

Landau, 27 novembre 1793, l'an i' de la République, 
le ^^' de la constitution populaire. « Nous sommes 
menacés d'une capitulation prochaine, si voua ne venez 
bieatAt à noire secours. Les moments sont précieux ; ne 
' perdez pas de temps. Vous connaissez comme nous l'im- 
portance de cette place; sauvez-la à la République, et 
metlez-DOUS à mâme de ne pas voir déshonorer ie nom 
français. » 

Celte lettre avait surexcité Hoche. Oui, il fallait en 
tinir ; il fallait déployer toutes les ressources des deux 
armées de la Moselle et du Rhin ; 11 fallait engager contre 
les Impériaux une lutte âpre, décisive, suprême, dont le 
priï serait la délivrance de Laudau, Plein d'une fiévreuse 
impatience, il stimulait, aiguillonnait son monde, et 
chaque nuit, à l'iaslant oii tout était calme et silen- 
cieux, il faisait lancer des fusées sur les plus hautes 
cimes des mintdgnes et tirer plusieurs coups d'un 
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pièce de 1i pour réveiller l'espoir des assiégés de 
Laadaa el leur aonoucer que le salut était proche. II 
gourmaDdail l'inactioD de Ficliegru, l'accusait de s'at- 
tarder, c L'armée du Rbin, disait-il à ses conSdeats, est- 
elle encore essoufQée de sa course des ligues de Wis- 
sembourgî Elle reste stupéfaite derrière la Souffel et y 
semble engourdie ! » Il s'éloanait le 1" décembre qu'elle 
fût encore à Schilligheim : « elle n'agit pas assez vigou- 
reusement, mandait-il au Comité, ou si ses divisions se 
battent bien, elles le font partiellement ; c'est le moyen 
d'être battu en détail », el il réclamait une tesousse miné- 
rale. Le 14 décembre, les deux généraux se donnaient 
rendez-vous à Niederbronn et convenaient d'unir leurs 
efforts pour repousser l'envahisseur'. 

Mais le IS, au lendemain de celte entrevue, Taponier 
essuyait un léger échec, il avait projeté d'assaillir de front 
la position de Frœschwiller pendant que Jacob la tour- 
nerait parla droite. Jacob devait commencer l'attaque. 
A neuf heures du matin, il informait Taponier qu'il s'é- 
tait enfourné dans des routes afTreuses, qu'il avait une 
rivière à traverser et un pont à jeter, qu'i! reuvoyait 
l'affaire au jour suivant. « Pour le coup, s'écria Tapo- 
nier, je n'y tiens plus I * Il courut aux troupes de Jacob : 
il les trouva dans leur campement ; personne ne pensait 
à marcher ; l'artillerie était au parc ; la cavalerie met- 
tait ses chevaux au piquet; > enfin comme dans un beau 
jour de paix ». Taponier St prendre les armes ; il plaça 
l'artillerie ; il ébranla l'infanterie ; il lança les tirailleurs. 
Mai^ la journée s'avançait, et il était trop tard pour en 
venir aux mains. Les bataillons reutcèrent au camp. 
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Jarob n'avait pas paru. Hoche, iodigné de celte iucurie, 
dénonça Jacob aux représeotauls el donna sa division à 
Lefebvre '. 

Pourlant, si la négligence de Jacob empêchait Tapo* 
nier et Halry de «rien faire*, Orangeret, dignement 
secondé par Blondeau, avait sur un autre point rem- 
porté de petits avantages. Le<3 décembre, il marchait 
de Fischbach sur la TannenbrQcke et, après un combat 
qui durait de dix heures du malin à (rois heures de 
l'après-midi, il chassait de ce poste le bataillon Land- 
grave de Hesse-Darmsladl. Il fut refoulé dans la nuit 
par les Szeliler et le régiment de Lacy ; mais le lende- 

< Jacob à Taponier et Taponi^r à Hoche, 15 iéc. ; Hoche à Bou- 
choUe, 16 el 19 déc, (A. Cr.). Déjà Hoche s'élait pUint do Jacob : 
• deroitreoient Jacob ëcrivail à Taponier et à Vîncsnt ilo marcher sur 
sa gauche ; la leltra m'ajant été envoyée, j'ai rembarra mon Jaoob 
eo le priaal de Taire des plans de campagne pour lui seul. • (iV Bou- 
ebolte, 2 àia.) Philippe-Joeeph Jacob était né le 10 février 1765 i 
Sainl-Germain-en-LH^re, et avait exercé d'aboid, comme son père, la 
métier de cordoonier. Soldat au régiment de LjoiiDais, plue tard le 
27- (9 juillet nSl), caporal [31 mai 1784] sergent [16 août 1789), il 
avait eu Eon congé le S joillet 1790. Mais le 10 septembre 1792, il 
était élu commandaDt du o' bataillon des volonlaireB de Seine-et-Oiss. 
Peu après, il devenait général de brif;Bde [30 juillel 1793) et général 
de diviaion (ZS septembre 1793). Ou le regardait comme un patriote 
ol il écrivait au président de la Convention que s'il possédait de i trop 
faibles talents et connaissances militaires ■, il n'avait • re{ii pour 

IS septembre 1793]. Toulsfois Lacoste n'hésita pas à la desLituer 
(,26 frimaire an II); aan patriotisme, écriciit-il, était coaau, mais 
pourquoi Tealait-il immobile au lieu d'agir? Le 12 ventSse suivanl, 
Jacob était réiolégré dans son grade par le Comité de salut public 
et envoyé à l'armée des Ardennes. Après avoir cessé ae» foactioos ie 
4 messidor an III, il devint eommandanl de Gand [17 nivAse en IV), 
et fui décidément réformé le 11 brumeira en V. . Il avait eu, disait 
Scherer, une élévation trop subite et ses moyens étaient faibles ; il ne 
peut servir qu'en Boui~ordre el il serait dauj^ereux de t'abandooner à 
ses propres lumières >. Jacob alla vivra à Aurillac 11 élail si pauvre 
qu'il demaodail, en 1820, un emploi de capitaine de vétérans. 

HOCHE. 10 
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main, grâce t la Eupêrioriié du nombre, il emportait 
de nouveau la TannesbrUcke et, encouragé parce suc- 
cès, poussant sa pointe, IL délogeait le colonel hessois 
Schreiber du village de Mattslall et de La Verrerie, puis, 
malgré l'énergique résistance de Lichlenberg, faisait 
flotter le drapeau tricolore sur le sommet du Eraben- 
berg, tout près de Lembach. Hoche félicita Grangeret 
avec chaleur. ■ Continue à bien servir la patrie, lui 
mandait-il, je regarde la jonction faite avec Taponier 
comme un coup de maître *. > 

II. A la vue des masses républicaines qui « sortaient 
de terre ainsi que des champignons » *, Wurmser s'af- 
Ûigeait, se lamentait. Les Français faisaient-ils dé- 
cidément la guerre en plein hiver, et comme s'ils ne 
connaissaient pas de saison ? Altaienl-ils le persécuter et 
tomber continuellement tautôt sur tous ses postes à la 
fois, tant6t sur ses deux ailes, tantôt sur son centre ¥ 
Ces infernales attaques se répéteraient-elles chaque 
joar 9 * C'est un massacre, s'écriait-il; il me parait que 
les patriotes ménagent les Prussiens, que toute l'armée 
ennemie se porte sur mon corps seul >, et il suppliait 
Brunswick de sortir de son inaction désolante et de 
brusquer la prise de Landau à force de bombes *. 

Mais sans se lasser ni se rebuter, toujours frais, tou- 
jours en baleine, les Français se jetaient sur les posi- 
tions autrichiennes. On avait beau les battre; ils se 

" Wegner, 219-210 ; Ditfurlti, 363 ; Ramling, I, 430, note ; Debi- 
dour, Grangerel, 16 ; lettre du 1" balaillOD des volonliires de 1» 
HeuEe, 30 Janvier 1794 [k. G.). Ce beUillou élait à TesEeut de la 
Verreiie • située sur une hauteur qu'oD ue pouvait grimpei qu'à 

■ Eipression àt> Dilfurtb, p. 362. 
» Zeiasberg, 1, 435. 
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reformaient, ils revenaient à la rescousse avec la même 
animosllé, et les Impériaux, stupéfaits de ces retours 
oQensifs, se disaient tes uns aux autres avec tristesse 
que les carmagnoles avaient résolu de reprendre l'Alsace 
à tout prix, qu'un décret de la Convention leur défen- 
dait de songer aux quartiers d'hiver avant la reconquête 
de la province, que les commissaires de l'assemblés 
avaient promis de distribuer un million aux soldats si 
Landau était débloqué vers la fin du mois, et que 
l'app&t d'une somme aussi considérable ramenait les 
troupes à la charge '. 

Le 15 décembre, les patriotes attaquèrent Lembacb, 
et l'on crut un instant qu'ils allaient s'emparer de 
l'Ëgelsberg qui domine la route de Lembach à la Tan- 
nenbrttcke. Hais Brunswick courut au secours de 
Lichtenberg qui luttait péniblement contre les natio- 
naux avec ses tirailleurs et deux compagnies de Lacy. 
Le major Bardeleben tourna la montagne, fondit sur le 
flanc gauche des républicains et les chassa de l'Ëgels- 
berg '. 

Le 16 décembre, les Français renouvelèrent leurs 
assauts avec une pareille vivacité contre Lembach et 
Frœschwiller. Derechef ils furent battus et repoussés. 
Lichtenberg parvint môme à se ressaisir du Krahenberg 
qu'il fit attaquer par un bataillon de Lacy et par le 
contingent de Hesse-Darmstadt *. 

Le 47, nouvelles tentatives contre FrœschwiUer et 
Reichshoffen. Funk craignit d'être débordé ; il demanda 
du secours à "Wurmser qui ne put lui dépêcher qu'un 
bataillon; mais, grâce à ce renfort, Funk refoula les pa- 

» D'Ecquevilly, I, 259. 

> Wagner, 220 (letlre de Bruaswick). 

' GebUr, 238; Wagner, 220. 
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Iriotes el rompit les pools qu'ils avaienl jetés eo diux 
eodroils'. 

Le iS, les D8lioaaus repsraissaieat, plus ardents, plus 
obstinés que jamais, et assaillaieat Lichtenberg à Lem- 
bach et Funk à ReicbsbofTen et à Frœschwilter. Mais 
LicbteDberg et Fuuk réussirent à garder leur position 
BU prix des plus grands efforts, et, comme dit Hoche, 
d'un combat très opiniâtre. Les Français perdirent à 
Lembacb un canon, plusieurs caissons et vingt chevaux 
d'arlillerie que leur enlevÈrent les hussards de Wurm- 
ser. Pourtant, à Frœscliwiller, il sembla, durant la jour* 
née, qu'ils auraient enôn l'avantage. Ils s'étaient cachés 
dans les bois de Nebwiller et, rapporte Hoche, tes enne- 
mis, • amateurs de l'ordre et de la gravité, s'avançaient 
serrés en masse, lorscjue quelques coups de canon, char- 
gés à mitraille et tirés à propos, détruisirent leur sécurilé 
et leur firent rebrousser chemin », Mais Wurmser envoya 
sur-le-champ un bataillon de grenadiers a son lieute- 
nant- La lutte recommença. Deux bataillons de Preiss 
et de l'Empereur s'étaient joints aux grenadiers. Un ba- 
taillon de HulT, conduit par le capitaine Latscher, s'en- 
fonça dans les bois; quatre fois il se jeta sur les carma- 
gnoles, quatre fois il fut repoussé, mais à la cinquième U 
regagna le terrain perdu'. 

Les Autrichiens conservaient donc leurs conquêtes, 
mais ils ne les conservaient que par un excès de bra- 
voure et de vigilance. Ils étaient sur les dents. Tous se 
plaignaient d'être brisés de fatigue. Des compagnies n'é- 
taient plus représentées que par cinquante hommes. 
Beaucoup d'ofQclcrs, se disant malades, s'en allaient à 

' Wagner, 221-223, 227. 

• Gebler, 238-239; Wagner, 228, 231 ; Hoche à Bou^liolle, lî" die. 
lA. G.). 
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Rastadl el à Carisrube, OÙ ils dansaieal, jouaient, bat- 
taient le pavé et déblaieraient iDSO'.emineiit conire leur 
général. Fank espérait se soutenir encore, mais il disait 
déjà qu'il aurait peine à se replier sur Wœrlh avec ses 
pièces de 1i à travers des chemins mauvais et presque 
impraticables. Lfchlenberg déplorait l'extraordinaire 
lassitude de ses gens et assurait qu'ils n'en pouvaient 
plus, que les deux bataillons de Hesse-Gassel ne comp- 
taient que deux cents hommes et que l'un d'eux était 
commandé par un lieutenant, que les soldats de Hesse- 
Darmstadt cédaient trop aisément au clioc de l'agresseur. 
Brunswii'k jugeait que l'armée autrichienne fondait à vue 
d'œil; « la situation, écrivait-il, devenait de plus en plus 
critique; les entreprises réitérées de l'ennemi tuaient de 
jour en jour du monde, et malgré la meilleure volonté, 
la plus grande patienc6 et le plus héroïque courage, on 
pouvait craindre que les forces physiques ne vinssent à 
succomber; tous les postes étaient faibles et exposés à 
la supériorité d'un adversaire qui relevait et relayait ses 
bataillons s. Plus que jamais "Wurmaer gémissait sur la 
diminution et l'épuisement de ses troupes : a Cette horde 
indigne de Français, cette canaille a le nombre; elle se 
sauve quand ou l'attaque, mais elle s'enhardit parce 
qu'on la laisse attaquer tous les jours», et il ajoutait 
que le cœur lui saignait à l'aspect de tant d'intrépides 
Impériaux qui se faisaient quotidiennement tuer ou 
blesser '. 

I.es émigrés qui suivaient l'armée autrichienne 
offraient le même état lamentable, le même délabrement 
physique et moral. Déjà Lebrbacb,au mois d'aoAl, avait 

' Ditfuilh, 3M; Wagner, Ï21, 224,226, 228-223,231-232) Zeisa- 
berg, I, VX&: II, 36. 
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remarqué leur piètre accoutrement. Durant les mois 
d'octobre et de novembre ils n'avaient cessé de pâtir. Ils 
s'apitoyaient sur leurs chevaux qui manquaient sou- 
vent d'avoioe et qui tremblaient de tous leurs membres, 
recevant sur le corps une pluie froide et enfonçant dans 
la boue jusqu'eux jarrets. Mais eux-mêmes n'étaient pas 
moins à plaindre. Point de lentes; point de paille pour 
se coucher; très peu de bois pour se chauffer. Les ca- 
potes qu'on leur avait promises n'arrivaient pas, Bou- 
Ihillier, chef d'état-major de l'infanterie, ne parvint qu'à 
grand'peine et suc le lard à faire fabriquer des houppe- 
landes de gros drap gris, dites èoutkilliires. La plupart 
s'abritaient sous des spencers, des couvertures, des man- 
telets de taffetas ciré. On leur avait donné des canton- 
nements, mais la presse était telle que beaucoup ne pou- 
vaient y trouver place, même en restant debout le jour 
et la nuit. Dévorés de vermine, ils se plongeaient quel- 
quefois dans des ruisseaux glacés pour calmer leurs dé- 
mangeaisons. Mais, après ce léger soulagement, il leur 
fallait endosser de nouveau leur chemise crasseuse ou 
lessivée, faute de savon, dans de l'eau crue. « Nous fai- 
sons, avouait l'un d'eux, la guerre la plus inégale qu'on 
puisse imaginer, et nous n'avons rien pour nous ; si on 
nous prend, on nous fait guillotiner ou fusiller ; si nous 
sanmes estropiés par uoe blessure, qui est-ce qui nous 
donnera à manger? > Tous étaient harassés et criaient 
grâce. Tous maudissaient cette campagne rigoureuse et 
répétaient qu'il était impossible d' « y tenir ». Tous se 
plaignaient de Wurmser qui leur imposait des fatigues 
inouteg. Devait-on rester ainsi suc le quî-viveî Allait- 
on se morfondre pendant ce rude décembre dans des bi- 
vouacs humides? Ne verrait-on jamais la fin de tant de 
misères? Un grand nombre partirent pour se soustraire 
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à cette existence insupportable, et lorsqu'on les traitait 
de déserteurs, ils alléguaient en forme d'excuse que les 
officiers autrichiens en faisaient autant et que ces da- 
moiseaux se rendaient à Manabeim dès qu'ils avaient la 
moindre indisposition. En un seul jour, Condé sigua 
Eoixante-dix-huit passeports et il disait brutalement à 
Wurmser : n Vous vous trompez fort, si vous comptez 
garder quelque cbose en nous gardant; bientôt vous 
n'aurez plus rien; nous ne sommes pas plus de deux 
mille, et dans une semaine nous serons nuls '- • 

Le général autrichien supplia Brunswick de lui four- 
nir des renforts. Que le duc, proposait-il, se cbarge dé- 
sormais de défendre le poste de Lembacb où Lichten- 
berg sera très procbainement accablé ; qu'il lui donne un 
surcroît d'appui en mettant à ReichsbofTen et à Frœsch- 
■willer 3 à 4,000 Prussiens. Lui, Wurmser, pourra dispo- 
ser de ses Autrichiens et, libre de toute inquiétude, 
lutter avec aventege contre l'armée du Rhin qui le presse 
sur sa gauche, garder ainsi dans toute i sa force et son 
nerf » le front des lignes. 

Brunswick consentit â garnir Lembach, et non Reichs- 
hoCTen. S'il l'avait pu, écrivait-il, il se serait fait un 
honneur de conduire lui-même 4.000 hommes à Wurm- 
ser; mais Lembacb a épuisait sa petite réserve •■ Il alla 
reconnaître la nouvelle position dont il assumait] la dé- 

1 Zsissbsrg, I, 220 [et. Wiutmiovrg, 103); RomsiD, II. 487-191, 
533-534; Mutai, I, 471; La Boutelière, L'armie de Candie, 1881, 
p. 14-15; leUra d'un êmî^rf placée par erreur ïu 13 mars (A. G.) st 
rapport d'un émissaire, 13 déc. id. (un chevalier de la CouroDue dit & 
Bâie que • lea émigrés veulent tout quitter pour ne paa fitre Tictimea 
des patriotes qui les attaquent Joursellement •] ; Vsnet à Derorgues, 
Papieri du Barthélémy, III, 303 (. oa ne paut sufïïre i eipéilîer tes' 
coDgJB de ceux qui veulent aller lécher leurs plaies ou se chauffer 
dans quelque coin de l'Allemague >). 
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fense ; H y fil dresser des batteries et construire des 
blockhaus; toutefois. Lembacb, disail-il, D'ëlait qu'un 
avant-posle, et le poste principal, essentiel, sérail au 
Pigeonnier où cinq batailloDS prussiens donneraient la 
main aux Impériaux qui teualeol la Liebfrauenberg ou 
œonlicule de Notre-Dame. 

'Wurinser mandail aussitôt à Vienne que tes Prussiens 
envoyaient des secours à Lembach parce que • ce posie 
les intéressait personnellemeDt b- Mais il remercia 
Brunswick avec effusion et déclara qu'il ne pouvait es- 
timer assez baut l'appui que lui prêtait Sou Altesse. Les 
forces des dcui armées étaient maintenant concentrées' 
Il comptait repousser plus aisément les Français et se 
flattait de reprendre l'ofTensive : il allait faire un plan 
d'attaque qu'il soumettrait au duc, et il espérait e l'bu- 
miliatioQ de Tadversaire' *. 

Hais le iî décembre Hocbe s'avançait avec trois di- 
visions sur Frœscbw;iler par le Jagerlbal et la vallée 
de Langensoultzbsch. Ses troupes étaient tranfporlées, 
exaltées par le généreux désir de chasser l'ennemi du 
territoire. KUes n'avaient qu'un vœu, qu'une volouté, 
débloquer Landau ; elles chantaient des couplets que 
l'Argus avait imprimés et mis à l'ordre de l'armée de la 
Moselle : 

No craignons pas que la viclolre 
S'arrête à l'aspect des Iiivers; 
l'eus les mois sont bons pour la gloire 
Et les lauriers sont toujours vorls ; 

elles criaient Zanifait 0» la mort, comme dans les pre- 
miers jours de juillet elles avaient crié JUayence ou la 
mort, mais cette fois sans crainte d'insuccès ni sombre 

1 ■Wsfiner, 233, 236, 238; ZelEsterfi, I, 435. 
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pressen liment, avec la certitude que ta chance avait dé- 
âDitiyemeDt lounié. ■ Landau, disait le géoéral Levai, 

Landau est notre renâti-tous et nous ne désemparerons 
pas qu'il ne soit délivré '. » 

Entre neuf et dix heures dû malin les Âutricbiens 
remarquèrent de grands mouvements sur les coteaux de 
Nehwiller. Un brouillard tomba tout à coup et les em- 
pocha d'observer distinctement les manœuvres des ré- 
publicains. Pourtant, on voyait s'egiler des masses 
noires à travers les éclaircies des bois. Hotze, guéri, 
avait repris le commandement ; Il fit ses dispositions 
pour soutenir le choc et plaça ses troupes derrière leurs 
retranchements et à toutes les issues de Frœschwiller. 
A onze heures, le brouillard disparut. Aussitôt des hau- 
teurs de Nehwiller la grosse artillerie des Français cra- 
cba sur le village. Les Impériaux ripostèrent vigoureu- 
sement, et un de leurs boulets vint couper en deux 
l'arbre sous lequel Hoche donnait ses ordres. Le poids 
des branches qui s'affaissaient, faillit écraser le général; 
fl se débarrassa tranquillement el continua sans s'émou- 
voir à diriger la bataille. Un nouveau boulet lui tua son 
cheval : il prit la monture d'uu dragon d'escorte : « Ces 
messieurs, dit-il en riant, voudraient me faire servir 
dans l'idranlerie. u Déjà, sous la protection de la canon- 
nade, les Français débouchaient au pas de course. Ils 
culbutèrent le bataillon de Thurn gui s'était posté 

' Laukliara, IV, 84 ; Saint-Cjr, I, iTB ; i/f»., du 22 Ain. On no 
trouve pas la cri de Landau ou la noil dans la carrespoadaace de 
Hoehe ; il n'est cité que par les Allemands et les émigrés, par Mas- 
senbacli, par Laukhard (IV, 175), par d"Ecqiie-ïilly [J, 233) à qui un 
déserteur du 19* cavalerie rapporte le 17 novembre ca mot de lal- 
liement. D'après Wiumana (Dit Weitiiuiurger Linien. 1888, II, 
p. 37), l'eipreEiioa Toi oitr Landau est passée en proiarbe daDs le 
paj». 
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derrière un fossé à droite de Frœschwiller et mirent en 
fuite les deux compagnies du régiment de i'Empereur 
qui défeadaient l'entrée du bourg. Holze envo^'a des 
renforts, et pendant quelques mîDutes l'avant-garde des 
assaillants s'arrêta incertaine, hésitante. Mais la foule 
des Français ne cessait d'augmenter, i Mes camarades, 
cria Hoche, à six cents livres chaque canon I * et les ré- 
publicains, répondant adjugé! s'emparèrent des pièces. 
Une brillante charge de cavalerie acheva la victoire. 
Trois régiments, le 2" carabiniers, le 3" hussards, le 
H" dragons, tournèrent Frœschwiller. Dubois, qui les 
commandait, reçut une balle dans la jambe, mois le vil- 
lage, attaqué à onze heures, était emporté à midi. 

Les Szekter et les Serbes gardaient encore le bois à 
gauche de Frœschwiller. Ils durent reculer sous une 
grêle de feu. Hotze essaya de les ramener et les fit ap- 
puyer par un bataillon de Preiss; mais les Français 
étaient trop et, là aussi, le nombre prévalut. 

Restait le colonel Roselmtni qui tenait ferme avec 
neuf compagnies du régiment de l'Empereur entre le 
bois et Frœschwiller, dans une redoute et derrière quel- 
ques ouvrages de campagne. Il fat entouré de tous cOtés 
et après avoir inutilement tenté de se frayer un chemin 
au milieu des ennemis qui le cernaient, il se rendit à 
discrétion. Chassées de poste en poste, les troupes de 
Hotze, tiraillant toujours et protégées par des partis de 
cavalerie, gagnèrent le Lîebfrauenberg. Elles abandon- 
naient Frœschwiller, Wœrlh, Gœrsdorf, Mitschdorf. 
Du même coup tombait enfin Reichshoffen. Le régiment 
de HufT occupait la position. Dès qu'il sut la prise de 
Frœschwiller, il se replia sur Haguenau. 

« Les défenseurs de la Bépublique, écrivaient Lacoste 
et Baudot, viennent de remporter une victoire signalée. 
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Ils ont pris seize pièces de canon, vingt c 
plus de cinq cents prisonniers dans le nombre desquels 
se trouvent le colonel du régiment de l'Empereur, tout 
chamarré de croix et de rubans, et huit autres officiers. 
Le nombre de leurs morts a été considérable ; on ne s'est 
déterminé a faire des prisonniers que lorsqu'oa a été 
fatigué de tuer. » Et Hoche, tout rayonnant do joie, 
mandait au Comité qu'il avait enlevé les redoutes à la 
pointe de la baïonnette, malgré la résistance obstinée 
des ennemis, <• J'ai fait recommencer deux fois, et deux 
fois même avantage. La vivacité de l'attaque nous a fait 
perdre à peu près 80 tués et 430 blessés. J'ai toujours 
deux guenillons de drapeaux pris aux soldats des bri- 
gands couronnés '. » 

in. Tandis que Hoche emportait Frœschwiller, il 
faisait une démonstration contre Lemhach. La fusillade 
fut très vive et une trentaine de Prussiens y périrent. 
Mais Brunswick reconnut bientôt que les Français n'a- 
valent entrepris qu'une fausse attaque et que leur prin- 
cipal effort se dirigeait sur les Impériaux. Il courut aus- 
sitôt vers Frœschwiller; il vit de ses yeux la déroute 
des Autrichiens ; il rallia quelques bataillons qui l'ac- 
cueillirent par des vivats; il les mena sur le Liebfrauen- 
berg. Ses pressentiments s'étaient vérifiés -. œ Voilà, 
disait-jl, à quoi il faut s'attendre lorsqu'on commande 
à une armée épuisée et devenue mécontente ! Cet obstiné 
de Wurmser avouera mainlenanl que j'avais raison. Que 
de fois lui ai-je conseillé de se placer derrière la Sauerl 

• HocliB au Comité, 2î dfc,; et à Bouoholte, 23 déc, Dubois au 
ministre, 28 déc. [A. G.) ; Rousselio, I, 99-101,11, 37 ; Wagner, 
239 et 242; Gebler, 241 -, Sfui d'Akaci, 1891, p. 2ô6 {lellra de 
Grigoï). 
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Il est aussi sourd moralement qu'il l'est physiqus- 
menl! • Néanmoins, il ne s'amusa pas à récrimioer. 
Après lout, la partie n'était pas perdue. Pourquoi ua 
pas faire face? Pourquoi ne pas rassembler les Torces 
austro-prussiennes dens une bonne et sùro position? 
Saus doute il ne pouvait garder Lembacb, puisque 
Frœschwiller était pris et la droite des Impériaux entiè- 
rement tournée. Mais les troupes de Lembach se replie- 
raient le leodemain sur le Pigeonnier. Que Hoize se 
maintienne au Liebfrauenberg ou monticule de Notre- 
Dame, que la communication entre ce poste et le Pigeon- 
nier soit établie solidement, et les deux armées offriront 
le combat à l'ennemi, le vaincront et l'obligeront a la re- 
traite! Il envoya sur-le-champ à Hotze un olficier lies- 
sois, le capitaine d'artillerie Ilaass, avec une lettre qui 
priait le général autrichien de défendre opiniâtrement le 
Liebfrauenberg '. 

Haass trouva Hotze au couvent de Notre-Dame- La cour 
était pleine de fantassins et de cavaliers impériaux et 
palatins, pour la plupart échappés de Frœschwiller. Dans 
une chambre remplie d'oftîciers, Ilolze, las, abattu, se 
reposait sur une botte de paille. Il lut la lettre de Bruns- 
vrick et dit au capitaine: i Je n'ai plus qu'une ressource: 
me retirer sur Lembach pour m'appuyer à la brigade 
du général Lichtenberg et par suite è l'aile gauche 
des Prussiens, puis me diriger par Glimbach v«rs le 
Pigeonnier et occuper le Geisberg. Le, je reprendrai ha- 
leine et me battrai encore- Mais que puts-je faire ici? 
J'ai perdu mon canon et tous mes bagages. Ma brigade 
est en déroute. N'exigez pas de moi l'impossible. — Mais, 
répliqua le capitaine, le duc de Brunswick veut à tout 

1 Wagner, 240 ; UehenitAl, II, 17 j Masaenbacb, I, 23S. 
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prix conserver le LiebfraueQberg : il a déjà proposé 
hier et avaat-hier à WiirmEer de se poster lui môme de 
Wingen à PfafTeQstieg pendant que la brigade Lichten- 
berg, formée de ciaq balailtons et d'une division de 
hussards, tiendrait la moaiagne jusqu'au Liebfraueoberg. 
Voire brigade adossera sa droite à cette hauteur, et 
Wurmser son corps d'armée à voire brigade; le Lieb- 
frauenberg sera le point d'appui et Fort-Louis, le point 
d'alignement; Lembach, WœrLh, Haguenau ne seront 
que des avant-postes. La position des Autrichiens était 
dangereuse parce qu'elle consistait en lignes courbes ; elle 
sera désormais concentrée ; elle ne comprendra que deux 
lignes, et le duc de Brunswick se déclare certain delà 
défendre victorieusement contre Vennemi; si l'on m'é- 
, coûte, disait-il tout à l'iieure, et si Dieu veille encor« 
deux jours sur le général Hoize, nons réussirons. ■ 
Hotze ne répondait pas. « Le duc, ajouta le capitaine, 
a parcouru le pays de Lembach jusqu'au Liebfraueu- 
berg; il a commencé des retrancbements ; ciaq mille 
travailleurs armés de haches ont abattu des arbres ; on 
peut incontinent amener à Uattstall, à Mitschdorf, au- 
tant de canons qu'on' voudra. » — « Mais, au nom du 
ciel, s'écria Hotze, puis-je faire autre chose que me reti- 
rer sur Lembach? Je n'ai plus qu'une poignée d'hommes 
"et les Français dépassent Gœrsdorf, ils me débordent! _► 
Il déploya la carte de Cassini- t Voyez vous-même et 
dites si le duc de Brunswick ne penserait pas comme 
moi ! î — « Le duc, repartit le capitaine, m'envoie jus- 
tement vous oITdr autant de troupes que vous voudrez 
pour défendre le Lieb frauenberg. Notre artillerie est en 
route et je dois la placer cette nuit. Je vous assure que 
vous ferez au duc de Brunswick le plus vif plaisir en lui 
mandant le nombre de bataillons que vous désirez; il 
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met en vous la plus grande conflaace, et il vous verra 
demaiQ. " Hoize parut hésiter, réfléchir. Mais, au même 
moment un officier lui annouçait qu6 les Fraoçai? 
avaient chassé de Milscbdorf les Palatins. < Quoi, dH 
Hotze avec vivacité, l'ennemi patrouille sur nos der- 
rières ; il peutà tout instant nous couper, nous faire pri- 
sonniers, et vous me proposez de rester ici! Allez, capi- 
taine, ouvrez la porte et regardez ! Voyez-vous tous ces 
feux qu'allument les Français de Wœrth à Gœrsdorf et 
à Mitschdorf ï Demain, dès qu'il sera jour, ils nous atta- 
queront de front et à dos ; ils nous prendront avec toute 
notre, artillerie, et morbleu ! je ne veux pas une seconde 
fois perdre mes cartons ; j'en ai assez perdu aujour- 
d'hui ! • Vainement le capitaine répondit de nouveau 
que l'artillerie prussienne arrivait, qu'il la placerait sur- 
le-champ, que le lendemain de grand matin elle tonnerait 
de toutes parts et chasserait les patriotes de Mattstall, 
de Uitschdorf, de Gœrsdorf. Vainement il affirma que le 
Liebfrauenberg ne pourrait ôtre enlevé ni si facilement 
ni si vite par les Français, qu'au pis aller on reculerait 
sur Pfaffenbronn et Gleebourg. i Pfaffenbronu I Clee- 
bourg ! conclut Holze. Les paysans nous disent qu'il n'y 
a pas de chemins qui mènent d'ici à Pfafifenbronn et à 
Gleebourg. IL faut nous retirer sur Lembach. Voyez la 
carie. Y a-l-îl une autre route que celle de Lembach? 
Croyez-vousque je serve aujourd'hui pour la première 
fois et que je ne sois pas un brave ! Non : j'ai assez 
lutté dans ce maudit poste de Frceschwiller et de.Reichs- 
hoffen, et vous ne trouverez personne ni parmi ces mes- 
sieurs — il montrait de la main ses officiers — ni parmi 
mes dragons, qui puisse encore se mettre en selle. Et 
vous, capitaine, je ne vous lâcbs pas ; vous connaissez 
le chemin de Lembach et je ne le connais pas ; vous me 



-M>,Googlc 



FRŒSCHWILI.ER 1S9 

cooduirez. Si d'aulres que moi veulent se baltre ici, qu'ils 
SB battent ; moi, je ne peux plus 1 » Il fit seller son che- 
val et partit pour Lembacti. L'alTalssement des troupes, 
écrivail-il en bâte à Brunswick, le manque absolu de 
munitions de tout genre, la posilion des ennemis ren- 
daient l'occupation du Liebrrauenberg impossible ; il 
gagnait "Wissembourg avec les débris de sa malheureuse 
brigade '. 

Brunswick Tut très mortifié. Quoi 1 Holze quittait le 
Liehfrauenberg parce qu'il manquait de muuitions ! 
Il'étiiit-ce pas augmenter et pousser à l'extrême les cruels 
embarras qu'avait causés la déroute de Frœschwiller? 
Mais, quel que fût sou dépit, les Impériaux précipitaient 
leur retraite. Le 31 décembre, à huit heures du soir, 
pendant que Hotze marchait sur Lembach et de là sur 
Cleebourg et Steinseltz, "Wurmser se retirait derrière la 
Sauerenire Surbourg et Seltz pour occuper ensuite les 
hauteurs de "Wissembourg, la droite au Geisberg et la 
gauche à Lauierbourg *. 

Les Autrichiens abandonnaient donc leurs positions 
de la Moder devenues intenables. lis abandonnaient 
leurs fameuses redoutes de la For ôt- Sainte que les re- 
présenlants Lacoste et Baudot nommaient avec emphase 
des redoutes à triple étage non moins formidables que 
celles de Jemappes. Ils abandoimaient, comme disait 
Pichegru, les retranchements et les ouvrages presque 
continua qui reliaient les trois postes de Drusenheim, de 
Biscbvriller et de Haguenau*. Le choc de l'armée de la 
Moselle était décisif. Tant qu'elle n'avait pas assailli les 

' Wegner, rapport de H«jbb, 319-321; cf. 213. 
• li., 243 et 246. 
•if«»., du27déc. 
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Impériaux sur leur ilanc droit, ils avaient défié les leu- 
talives de l'armée du Rhin. Desaiz, Michaud, Ferioo, 
Halry n'avaient opéré contre eux que des attaques par- 
tielles et, après de longs et laborieux efforts, n'avaient 
que Taiblement entamé, écorné leur ligne. La prise de 
Frœschwiller cliangeait la face des choses. La trouée 
était faite et le système défensif de Wurmser, anéanti. 
Dès le 23 décembre s'ébranlaleat ces divisions de l'armée 
du Bhin qui jusqu'alors piétinaient impuissantes et se 
consumaient en stériles tâtonnements. Desaix entrait à 
Drusenheim, puis s'acheminait sur Seltz, tandis que 
Combez tenait l'adversaire en respect devant la tôte du 
pont de Fort-Louis. Michaud fouillait la Forët-Sainte où 
il ne rencontrait plus que des patrouilles isolées, et mar- 
chait sur Halten. A gauche de Michaud, Feriao se portait 
sur Oberbetscbdorf. A gauche de Ferîno, Hatry se diri- 
geait sur Soultz '. 

Le 2i décembre, au matin, les Impériaux qui restaient 
dans Haguenau, furent attaqués par l'avaat-garde de 
Feriao; après quelques heures da combat, ils évacuèrent 
la ville. Le soir du jour précédent, toutes les pièces des 
redoutes, garnies de tresses de paille, pour que l'ennemi 
n'entendit pas leur roulement, avaient pris le chemin de 
Wissemboutg, « Tout est perdu, s'écriait Condé, voilà le 
fruit de la trahison et de l'ineptie I n 

A peine entrés, les républicains pillèrent les maisons 
des royalistes et notamment celle du procureur-fiscal 
des eaux et forôts. Maréchal, qu'avaient habitée le prince 
de Condé et le duc de Bourbon. Les représentants som- 
mèrent la nouvelle municipalité de leur dénoncer les 

* Nota da Legnod et du Cabinet topogrephigue [A, G.). 



D,m...-i>,. Google 



7B(S5CHWILLER 464 

aristocrales. Mais tous étaient parlis, gentilshommes 
revenus à la suite de "Wurmaer, curés insermentés, 
bourgeois qui s'étaient déclarés pour la royauté constî- 
tulionnelle, paysans que chassait la Terreur. Wurmser 
leur avait juré qu'il maintiendrait sa position el'que, s'il 
était forcé de reculer, il les avertirait à temps et leur 
laisserait le loisir de se mettre en sûreté. Ils se repo- 
saient donc sur la parole du générât et vivaient dans une 
profonde sécurité, sans avoir pris aucune précaution. 
Soudain, l'armée reçut l'ordre de battre en retraite. Ils 
s'éloignèrent dans la nuit même par une bise glaciale. 
Un tremblement de terre, survenant en pleines ténèbres, 
ne causerait pas autant de frayeur et de confusion. Ils 
couraient de tous c6tés dans la ville, ceux-ci portant 
d'énormes paquets, ceux-là menant des enfants par la 
main ou soutenant de leurs bras une femme ou un vieil- 
lard. Plusieurs demandaient si la déTaite des Autrichiens 
était certaine. D'autres s'obstinaient à croire au succès 
et s'imaginaient que Wurmser ne rétrogradait que pour 
attirer l'ennemi dans un piège. De nobles dames se traî- 
naient à pied, accablées de fatigue, mourantes de peur, 
trop heureuses si des émigrés voulaient bien les prendre 
en croupe sur leur mouture. Partout, des voitures et des 
charrettes surchargées d'effets, de meubles et de provi- 
sions; des cavahers essayant de se frayer passage à tra- 
vers la lent défilé des véhicules ; et, comme pour rendre 
la scène plus lugubre au milieu de cette agitation, ua 
silence qui n'était troublé que par le bruit des sanglots 
et des gémissements de quelques-uns. On neparlaitqu'à 
voix basse. On cherchait péniblement son chemin parmi 
les arbres de la forêt, à la pâle lueur des falots. Condé 
avec sa troupe mit seize heures à faire six lieues : il 
avait quitté Haguenau à six heures et demie; lorsque 

BOCBB. 11 
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dix heures fionnëreat, il n'était encore qu'à une demi- 
lieue de la ville '. 

Le tribunal révolutioanaire accompagosit l'armée ré- 
publicaine '. Malheur aux traînards qui tombaient entre 
les mains des carmagnoles ! Un vicaire de Strasbourg, 
l'abbé Beck, malade, presque moribond, couché dans un 
cbariot qui devait le porter sur l'aulre rive, fut pris par 
des chasseurs. Ils disaient en lui riant au nez : • Hon- 
neur à Monseigaeur I Ses douleurs ne dureront pas 
longtemps; les Français ont le moyeu de guérir eu 
vingt-quatre heures toutes les maladies. » L'infortuné 
périt sur la guillotine. Un autre ecclésiastique, Daniel 
Frey, subit le même sort*. 

Uais les vaincus firent plus de mal que les vain- 
queurs, et leurs cruautés achevèrent de rendre odieux le 
nom autrichien. Dans tous les lieux qu'iis traversaient. 
Ils laissaient des traces aifreuses de leur brigandage. Pas 
un village où ils a?aient passé, qui ne fût désert. Il ne 

I D'Ëcquevilly, 1,310-311; Romaio, II, S3g-549;deLa Bouteliira 
i'arwft de Cvudi, 16-17. 

* Il tonctioasa aur-le-cbemp. Aussi, Bur les 93,000 habilaDU du 
diElcict dfl HagusDau, EIO.OOO émif^rËreat au delà du Rbin. Pas una 
Ame ne demeura .dans certaioa Tillagee. • L«s habitants de la cam- 
pagne, écriiait Berger à Boucholle {30 nov. et 18 dée. A. G.) fuient 
avec l'ennemi. A La Wantienau, il s'est resté personne ; ils ont tout 
emporté, meubles et protisioas. ■ Tout Kriegsbeiin avait fui. Deux 
ramilles demeuraieat eacare à NiederechielfoUheim, Cent Tamilles da 
Haguenau cberchôrent asile k l'élranKer. Cf. Argos, 14 niv. an 11, 
u* 4, p. 2S-29 ; rapport de Harmaud (réimp. du Mo*., ixviii, p. 7S1) ; 
discours de Baudot, 16 mars 1794 (quarante mille personnes onl fui 
dans les seuls dislricls da Haguenau et de Wissemhourg) ; Ktelé, 
Hagtnau lut Ztit dsr Sevolation. 1885, p. 185.) 

».Renkin et Berger à Bouchotto, 24 déc. (A. G.) ; R. Reuas, I« 
ealhfdrali de Strasbourg, 475-476; cf. le mol ropporlé par Schneider 
{Argoi, 3 sept. 1T93, p. 224] : un vicaire d'Elstein, blessé â'aae baU« 
a la cuisse, demande si le bandage tiendra. — • Jusqu'à la guillo- 
tine >, lui répond un officier. 
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restait que les vieilles femmes et quelques hommes cas- 
sés par rage, debout sur le seuil de leur demeure, immo- 
biles, figés daos une morne cousternatiou. Les porics 
étaienl béantes ; les fenêtres, brisées ; les armoires et les 
coffres, enfoncés. Dans les rues et autour des feux de bi- 
vouac qui brûlaient encore, gisaient des pois de beurre 
et de graisse, des quartiers de lard, des barriques vides, 
des ustensiles de toute espËce. On trouvait des traver- 
sins et des couvertures au milieu des champs. Les 
paysans racontaient en pleurant que les Impériaux leur 
avaient tout pris et qu'ils éventraient les toiles des lits 
de plume, qu'ils jetaient le duvet par la chambre et sur 
la route ' , 

IV. La victoire de Frœschwiller, mandaient Lacoste et 
Baudot au Comité, « est des plus importantes par l'ou- 
verture du chemin de Landau». Mais il fallait proQter 
de ce succès et réunir aussitôt dans une môme main les 
deux armées oii régnait la mésintelligence. Les républi- 
cains ne pourraient user de leur fortune que s'ilsmar- 
chaient sous un seul chef. 

Depuis quelque temps Hoche se plaignait de son col- 
lègue'. II secourait loyalement Pichegru ; il lui cédait 
des Iroupes qui venaient de l'armée des Ardenoes ; 
c nous servons la même patrie, lui écrivait-il, je dois 
donc te secouder de tous mes efforts; lu peux compter 
sur moi comme sur un ami et un camarade. > Mais 
l'armée du Rhin lui enlevait une partie de ses res- 
sources ; elle mettait tout en réquisition ; elle n engloutis- 
sait tout*; elle le dévorait ; elle lui prenait trois mille 
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paires de souliers au dépôt de Phaisbou rg. Cette manière 
de faire la guerre n'ëtait-elle pas ridicule ? D'autres don- 
Deiaient-ils des ordres aux places de son arroadissemeut 
et disposeraieal-ils de ses propres magasins? Les géné- 
raux français allaient-ils, comme ceus des alliés, ne plus 
plus penser et sentir à l'unisson? Allaieni-ils se dis- 
puter, s'aigrir, se secourir avec mollesse et à contre- 
cœur? Picliegru déclarait qu'il existait de la rivaiiti 
entre les deus armées et sommait Hocbe de se défaire 
du brave Lefebvre qui l'avait offensé par des propos in- 
décents: < Lefebvre s'est cru autorisé à méconnaître 
mon commandement, disant que l'on aurait bien dû le 
laisser où il était et ne point l'appeler à l'armée du 
Rhin ; mon intention n'est pas qu'il y reste ; je te prie 
d'y envoyer Blondeau. a Hoche répondait qu'il craignait 
non la rivalité des deux armées, mais la «basse ja- 
lousie », et que, si Lefebvre avait la parole haute, il était 
le seul officier- gêné rai qui pût garder le flanc droit de 
l'armée de la Moselle. « Je servirai ma patrie, écrivait-il 
aux représentants, parce que par goût je suis républi- 
cain, et soldat par état ; je suis sans cesse à ma besogne 
et oe m'occupe nullement d'inspecter celle des autres. > 
Lacoste et Baudot se rangèrent du cdié de Hoche. 
Hommes d'ardeur et d'action, et, comme ils disaient, 
pris d'élans d'impatience, ils n'hésilèrent pas à (ranchcr 
dans le vif. Depuis quelques semaines, ils prâchaient 
les mesures rapides et fortes, se plaignaient du défaut 
d'ensemble et du manque de concert qui gâlait et rui- 
nait tout, de l'incapacité des généraux, de leurs dissen- 
timents, de leur torpeur. l\ n'y avait pas, répétaient-ils, 
un instant à perdre ; le salut de l'Alsace exigeait impé- 
rieusement la délivrance de Landau ; c'était le désir du 
eomilé, le vœu de la nation entière ; on devait, sans h 
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lancer, frapper un coup vigoureux et terrible- Aussi 
lançalenl-ils Burcy contre la redouie de Gundershoffen ; 
aussi meUaieDl-ils eu arrestation ce Jacob qui a se tenait 
en réserve sous le prétexte éternel des difficultés, s N'y 
aurait-il donc, s'écri aient-ils, que des combats partiels? 
Ne ferait-on jamais que des tenlatives cparses 1 Les corps 
seraient-ils éloignés les uns des autres, sans donner à la 
fois ? Tout se passerait-il en considérations stériles et en 
délibérations accablantes ? Vint l'aflaire de Frœschwiller. 
Durant celle journée, Lacosle et Baudot élaient resiés 
avec Halry, en face de ReichshofTen, parmi ceus qu'ils 
appelaient leurs frères d'armes, et ils avaient, de leurs 
propres mains, tiré le canon contre l'ennemi. Ils jurèrent 
de « suivre le cours de la victoire sans relâcbe, avec la 
plus grande ardeur >, et puisque tes deux armées mar- 
chaient dorénavant ensemble et que leurs divisions 
se mêlaient, d'empôcher la confusion, et de faire, pour 
débloquer Landau, un mouvement unique et décisif. Ils 
nommèrent Hoche généralissime. 

Ils savaient que SainUJust et Le Bas, amis de Pichegru 
et ses patrons déclarés, ailaienl s'indigner, protester avec 
véhémence. Mais que leur importait de rompre avec des 
hommes qu'ils détestaient 1 Ils les avaient d'aliord loués, 
applaudis; Baudot reconnaissait que c'en était fait de 
l'esprit public sur les bords du Rhin sans les opérations 
révolutionnaires de Saint-Just et de Le Bas. Bientôt la 
querelle avait éclaté. 

Lacosle et Baudot étaient isolés. Ils avaient deux 
autres collègues, Ehrmann et Lémane. Mais Ehrmano 
ne bougeait pas de Sarrebrûclc et Lémane s'éloignait 
d'eux '. Irrités contre Lémane, Lacosle et Baudot le trai- 
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lèrent de prêtre défroqué et l'accusèrent de jeter la 
pomme de discorde. Mais si Léinaae leur donnait parfois 
sa signature, il approuvait sans réserve tous les arrêtés 
des « représeniants extraordinaires o Le Bas et Saint- 
Just, et assurait qu'ils exécutaient des prodiges, qu'ils 
s'acquiHaieni trÈS bien de leur mission. Baudot, écri- 
vait-il à Paris, a ne fut jamais fait pour ce pays ; quelle 
diH'érence entre lui et Sainl-Just et Le Bas '. ' 

Saint-Just et Le Bas étaient simples, sobres, ennemis 
du faste ; ils oe fréquentaient pas les sociétés populaires ; 
ils ne se produisaient pas dans les lieux publics ; ils 
laissaient à Saverne l'un sa lemme, l'autre ^a fiancée, en 
leur recommandant de ne recevoir personne. Lacoste et 
Baudot péroraient assidûment et remplissaient les clubs 
de leurs harangues sonores et de leurs déclamations re- 
tentissantes; ils voyageaient avec fracas et menaient 
grand train. Lacoste faisait ripaille à la table des propa- 
gandistes. Baudot avait avec lui, disait Lémane, <'cinq 
hussards, quinze chevaux, sa femme et tout l'attirail de 
fralrie i. 

Sainl-Just et Le Bas avaient conquis en quelques 
jours un prestigieux ascendant sur le soldat qui regar- 
dait Lacoste, membre de l'ancienne mission, comme un 
des auteurs du désastre de Wissembourg et lui repro- 
chait tant de destitutions prononcées par Ruamps , 
Borie et Niou à tort et à travers. Et vainement Lacoste 
affirmait que les généraux et leurs créatares avaient 
égaré plusieurs régiments sur son compte. Il se sentait 

dans im autre sens, ou plutSt dons le Eeas inverse. Ce n'élait point 
un hamice m^cbaot : il u'b fait indmduelleineiit de mal à personae. 
Mois avec eon ancien cflractêra sacré, quoiqu'il l'ail abjuré, comment 
refuser sa signalure à des collègues qui ae l'auraient cerlaiaement pas 
épargne et l'auraient envoyé à l'jctiafaud, tout comme un autre? • 
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haï, méprisé, et De pouvait voir sans jalousie les mar- 
ques de respect que Salut-Just et Le Bas recevaient de 
l'armée. Aussi se plaignait-il qu'ils eussent fait bande à 
part, au lieu de se joindre à leurs collègues, d'augmenter 
leur force et de les protéger contre d' • infernales persé- 
cutions > . 

Saint-Just et Le Bas avaient ranimé la discipline. 
Lacoste et Baudot, tout en répétant que la discipline 
était nécessaire, s'élevaient contre l'obéissance passive; 
Ils disaient que l'officier n'encourageait pas suffisam- 
ment le soldat par ses discours; ils prétendaient que 
« le silence et le défaut de communication entre les cbefs 
et les subordonnés rappelaient l'ancienne morgue nobi- 
liaire ». 

Saiot-Jusl et Le Bas allaient au but sans paroles 
inutiles, et en pratiquant le système de la Terreur, lis 
n'avaient ni les façons ni le verbe des terroristes force- 
nés. Ils envoyaient Schneider eu tribunal révolution- 
naire de Paris. Lorsqu'ils décrétaient l'emprunt forcé sur 
les riches, ils se bornaient à faire exposer Mayuo sur 
l'échafaud pendant trois heures. Lacoste et Baudot, vé- 
ritables énerguménes, ne cessaient de proférer des in- 
vectives et des menaces. Baudot demandait que l'ancien 
maire Dietrich subit la peine de mort à Strasbourg 
môme, sur le lieu du délit. Il n'avait à la bouche que les 
mois fusiller et ffuillodmr. I\ menaç&il les suspects de 
la a hache » suspendue sur la tôle des pervers. 11 propo- 
sait de délruire entièrement les ennemis du peuple, de 
faire disparaître du sol dans un seul instant et d'un seul 
coup les amis des rois et de la féodalité. 

Saint-Just et Le Bas Isissaieut les Alsaciens en Alsace 
et leur permettaient l'usage de l'allemand; Ils se conten- 
taient d'élablir des écoles gratuites de langue franc^'^^- 
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Lacoste voulait proscrire absolument la langue alle- 
mande, loger à Strasbourg une garnison de quatre mille 
sans-culotles tirés des autres déparlemenls, chasser de 
la forteresse dix mille aristocrates, feuillants ou iolri- 
ganls qu'elle recelait sûrement, donner les emplois à 
des Français du dehors, décapiter le quart des Alsaciens, 
expulser le reste et ne garder dans le pays qu'une poi- 
gnée d'indigènes, ceux qui auraient pris une part active 
à la Révolution. 

Sainl-Just el Le Bas obtenaient de la Convention un 
décret qui renvoyait les propagandistes. Lacoste et 
Baudot n'osaient désapprouver le décret et le trouvaient 

■ infiniment sage t ; mais ils plaidaient la cause de ces 

■ bons Jacobins ■, de ces « braves Trères >, de ces a pa- 
triotes courageux el instruits > qui a vivifiaient l'esprit 
public B, qui • professafent la doctrine de la liberté avec 
le plus grand succès >, qui pouvaient au moins rester à 
Strasbourg comme de simples citoyens. 

Saint-Jusl et Le Bas renouvelaient l'administration du 
département et la composaient de Strasbourgeois. Lacoste 
et Baudot s'indignaient que ces administrateurs fussent, 
pour la plupart, des tailleurs et des perruquiers, nulle- 
ment patriotes, nullement capables de remplir d'aussi 
importantes fonctions, et ils regretlaient que les propa- 
gandistes n'eussent pas été a employés au renouvelle- ■ 
ment des autorités constituées ■. 

Saint-Just et Le Bas avaient fait appréhender Schnei- 
der, et ce coup de vigueur donnait satisfaction au peuple 
de Strasbourg. Lacoste et Baudot, qui projetaient de sus- 
pendre Schneider et de l'envoyer à vingt lieues des fron- 
tières, en voulaient à Saint-Just de les avoir devancés. 
Ils auraient élevé jusqu'aux nues l'arrestation de l'accu- 
sateur public s'ils l'avaient ordonnée; ils la blâmaient . 
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parce qu'un aulre eu recueillait HiODoeur, et Lacoste 
osait dire que le < supplice inrâme ■ de Scbneider avait 
■ consterné les patriotes, rendu les arielocrates plus 
dangereux, plus insolenls que jamais et formé un levain 
de contre- révolution >. 

La haine que Lacoste el Baudot portaient à Saint-Ju&t 
et à Le Bas a donc déterminé la nominalion de Hocbe- 
Eclipsés par les deux envoyés spéciaux du Comité, sen- 
tant qu'ils ne pourraient se mettre de niveau avec eux, 
IiECOste et Baudot étaient exaspérés. Leur rage redoubla 
lorsqu'ils virent que Saint-Just et Le Bas les tenaient à 
l'écart et affectaient de les ignorer. Quoil parce qu'ils 
avaient reçu des pouvoirs dits exlraordinaires, ces deux 
jeunes gens agissaient en mallrea I Ils prenaient des ma- 
nières de supériorité, l'air dominateur et le ton tran- 
chant I Ils ne témoignaient pas la moindre déférence aux 
commissalrcH que la Convention avait délégués dans les 
mêmes contrées I Ils les traitaient arrogamment et avec 
une insolence princière! A Nancy, ils ne rendaient pas 
visite au représentant Faure ! A Sarrebriick, ils n'infor- 
maient pas de leur présence Richaud et Soubraoy ! A 
Strasbourg, ils ne daignaient pas consulter deux mon- 
tagnards comme Lacoste et Baudot ! Ils fdisaient afScher 
des avis insultants pour leurs collègues I Ils s'érigeaient 
en e véritables censeurs s ! L'autorité qu'ils s'attri- 
buaient ou mieux cet abus d'autorité n'étail-il pas une 
dictature réelle et une monsirwositéf 

Lacoste et Baudot, Isolés, déconsidérés, sans crédit ni 
prestige, n'étaient donc plus que des représentants ordi- 
naires. Saint-Just pouvait tout : eux, n'avaient que de 
la bonne volonté, leurs efforts restaient impuissants et la 
défaveur s'attachait à leurs opérations. Les administra- 
. teurs ne leur obéissaient qu'avec répugnance, et après 
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avoir soumis leurs arrêtés à la saoction de Saint-Just. 

L'élat-roajor écoutait froidement leurs doléances. Picbe- 
gru ne se souciait ni de leurs lettres ni de leurs re- 
proches. Devant ReichshofTen, en pleine action, les gé- 
néraux ne les inslrnisaient pas de leurs mouvements, 
mais ils envoyaient des courriers è Saint-Just et à Le 
Bas qui se trouvaient à Bitche, à huit lieues du champ 
de bataille: • Voilà, écrivaient Lacoste et Baudot, TeflFet 
de la difTérence des pouvoirs. Notre mission paraît être 
en sous-ordre. On sait que Saint-Just et Le Bas ne com- 
muniquent point avec nous, et c'est à leur organe qu'où 
reconnaît plus particulièrement la voix de la nation. » 
Mais, poussés à bout, ils ajoutaient qu'ils ne laisseraient 
pas avilir ainsi la Convention : x Nous répondrous à 
toutes les petites intrigues en partageant le pain et la 
paille du soldat, en forçant les généraux à faire leur 
devoir et nos collègues à marcher d'égal à égal 1 d 

On conçoit dès lors que Lacoste et Baudot aient, 
comme disaient Léraane, pris en grippe Pichegru que 
Saint-Just et Le Bas protégeaient. T.* 21 décembre, sans 
ménagement dî réticence, ils dénonçaient au Comité 
l'impéritie et 1' a inaptitude b de Pichegru ; à les entendre 
il ne possédait ni l'activité ni l'audace d'un généra! ; il 
commandait sans s'inquiéter de savoir s'il serait obéi ; il 
n'avait nul moyen pour tracer un plan, nulle force pour 
suivre celui d'un autre. C'était lui qui causait la « stag- 
nation B des troupes, qui les décourageait par la pers- 
pective de souffrances continuelles; évidemment son 
inertie entraînerait la perte de Landau. Ils proposaient 
donc de destituer Pichegru ou, puisqu'il était patriote, de 
lui donner « une place inférieure qui conviendrait à lui 
et à la chose ». Hoche, disaient-ils, était plus particuliè- 
rement chargé de l'expédition de Landau ; il devait mc- 
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ner l'une et l'autre armée « tant que durerait l'afTaire », 
et d'ailleurs il avait « une tële propre à embrasser de 
grandes vues et à les exécuter > ; il conduisait perfaite- 
ment ses soldats ; il savait à la fois se faire craindre et 
se faire aimer. Les deux représentants déclaraient la 
mesure urgente : Hoche prendrait sur-le-champ le com- 
mandement des deux armées et il l'aurait déjà pris, avec 
leur Bulorisation, sans la o discordance « de leurs pou- 
voirs avec ceux que s'arrogeaient Saint-Just et Le Bas. 

Ils n'ûllendirent pas la réponse du Gomilé. Le 24 dé- 
cembre, par ua arrêté daté de Wœrth, ils donnaient à 
Mocbe le commandement suprême et enjoignaient aux 
généraux de l'armée du Rhin de lui obéir. Les ordres 
devaient-ils partir de deux points différents? Et pour 
mettre la plus grande précision dans l'exécution des 
mouvements, pour obtenir le concert et la promptitude 
de la marche, pour n'éprouver ni contrariétés ni relards, 
ne fallait-il pas réunir toute l'autorité dans les mains 
d'un seul? « Nous avons eu, marquaient-ils au Comité, 
deux objets en vue ; le premier, d'assurer un cours ra- 
pide à l'entreprise et à l'audace; le second, de fixer la 
confiance des troupes qui était décidée en faveur de 
Hoche et au moins vacillante pour Picbegru. s 

Saint-Just et Le Bas n'osèrent contredire ouvertement 
Lacoste et Baudot; ils sentaient que » la circonstance 
était délicate ». Mais ils épanchèrent leur bile dans une 
dépêche au Comité. Hoche, disaient-ils, était jeune et 
ardent, mais Pichegru était plus mûr et plus espéri- 
menlé ; Lacoste et Baudot avaient fait un usage ■ im- 
prudent et léger» de leur pouvoir; ils voulaient «diviser 
et décourager les armées triomphantes >. 

Une conférence eut lieu entre les représentants. Saint- 
Just et Le Bas rappelèrent qu'une lettre de Boucholte 
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déférait à Pichegru, en cas de jonclioo, le commande- 
ment supérieui' et que Hoche avait été, pour celte rai- 
son, dénommé, dans Tarrêté da Conseil eséculif, a géné- 
ral de division, commandant l'armée de la Moselle », et 
non pas a général en chef ». Ils déclarèrent qu'à leur ar- 
rivée, en prescrivant aux deux généraux de se concerter 
sans délai pour débloquer Landau, ils avaient d'ores et 
déjà donné le commandement du rassemblement à Piche- 
gru. Ils citèrent une lettre qu'ils avaient écrite le 21 no- 
vembre au Comité de salut public pour annoncer la 
prise de Deux-Ponts et les succès de « l'ûrmée de Hoche 
dirigée en chef par Pichegru ». Mais Lacoste el Baudot 
leur répondirent avec vivacité. Pourquoi Saint-Just et 
Le Bas gardaient-ils le silence envers leurs collègues? 
Pourquoi n'avaient-ils pas fraternisé plus tôt avec eux? 
Ne connaissant ni la lettre de Bouchotte, ni les plans 
du Comité, Lacoste el Baudot avaient suivi leur propre 
impulsion et agi dans l'unique dessein et t'extréme dé- 
sir de sauver Landau. L'unité d'action et de commande- 
ment n'était-elle pas nécessaire? Ils avaient nommé 
Hoche el ne s'en repentaient pas ; sa victoire de Frœscli- 
vfiller confirmait l'idée avantageuse qu'ils avaient de lui. 
Quant à Pichegru, ils ne doutaient pas de ses verlus 
patriotiques, mais ils ne le jugeaient pas grand militaire 
et persistaient à croire qu'il était absolument incapable de 
diriger une armée. « La mesure, disait Baudot quelques 
jours plus lard, était hardie, mais impérieuse; il n'y 
avait qu'un chemin pour aller à Landau; deux guides 
pouvaient nous perdre; le salut de la patrie comman- 
dait ; toute autre considération fut nulle. » 

On a soutenu que Pichegru avait, à cette nouvelle, 
embrassé Saint-Just et Le Bas en assurant qu'il n'était 
pas piqué, et qu'il n'avait qu'un chagrin : « c'est que 
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TOUS puissiez penser «lue cet évéDement dicniaue moQ 
zèle républicain ». Ea réalité, Picbegru ne devint le su* 
bordonné de Hoche que de mauvaise grâce el sans ca- 
cher la jalousie qui lai rongeait le cœur. En vain, Saint- 
Just et Le Bas s'efforcèrent, comme ils disent, d" « ôter 
le découragement », d" << apaiser l'amertume », d' •< accor- 
der toutes les passions». Dès qu'il eut connaissance de 
l'arrêté, Pichegru écrivit à Bouchotte que «les armées 
étaient si rapprochées el leurs opérations si liées que 
celte disposition lui paraissait propre à rendre plus par- 
faits l'unité et l'ensemble». Mais ce jour môme, 31 dé- 
cambre, au fort de la campagne et comme en plein feu, 
pendant que toutes ses colonnes s'ébranlaient, el bien 
qu'il prétendit mépriser la « vile .gloriole du comman- 
dement», il sollicitait l'autorisation de regagner son 
poste du Haut Rhin '.. 

Hoche, plus digne, fit montre de modestie et sembla 
n'accepter qu'à son corps défendant le glorieux fardeau 
dont le chargeaient Lacoste el Baudot. Il conjura les re- 
présentants de donner à l'ichegru, " par un acte authen- 
tique >, le commandement en chef des deux armées. Mais 
les conveniionnels tinrent bon et • aucune supplique oij 
instance de ma part, écrit Hoche à Bouchotte, n'a pu les 
faire changer de résolution. Je ferai pourtant mon pos- 



> RoussellD, II, 30. 33, 31, 38 ; Pictiïgru à HoctiB, Î3 Jéc; Hoche à 
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du lSjBDvierl794 (rapport de Baudol', du 6 février (rapport de Ba- 
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Bible, ajouUlt-il, pour bien servir la République; je ne 
crains que de succomber à la peine •. 

Il juslifia sur-le-cbamp la confiance de l-acoste et de 
Saudot. Le surleudemain de sa nomination, le nouveau 
généralissime remportait la victoire du Geisberg, aussi 
importante et complète, disaient les représentants, que 
celle de Frœschwiller. 
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LE GEISBERG 



«finie, — II, L'»ff«ir8 âa 96 décembre, — loelr 
Sa lettre à Le Vaoear. — Marche dei armées. - 
Donsdieu. — Braniwick esuve les Impériaux. — 
boarg, — Wurmeer ftii-delù ia Rbin, — IV. Brur 
— Oringeret, Jacopin, Ch&mpiaDaet, Saull, Saint 
PriutisDS. — Landû débloqué. 



I, A la nouvelle de la prise de Frœschwilier, Wurm- 
ser s'était hâté de reculer derrière la Sauer. Un iastanl, 
il eut l'idée de s'appuyer au Liebrraueuberg, dont 
Brunswick lui recommandait si vivement la défense, et, 
suivant les intentions du duc, de livrer bataille, de re- 
pousser les Français par un brusque effort, puis de se 
porter sur le Geisberg. Déjà plusieurs détachements de 
cavalerie s'ébranlaient pour établir sa communication 
avecHolze. Mais il apprit bientôt que son lieutenant 
avait abandonné le Liebfreuenberg. Il approuva Hotze. 
Le monticule de Notre-Dame, disait-il, était intenable, 
dès que les Prussiens faisaient un avant-poste de la po- 
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sUioa si essenlielle de Lembach. Dans la soirée du 

23 décembre, il marchait sur Wisscmbourg. 

Il était nëanmoiDs, avouall-il, plus embarrassé que ja- 
mais et hors d'état de décrire son embarras- N'avait-il 
pas l'entiemi sur sa droite, sur sa gaucbe, sur ses der- 
rières? Et, daus les chemins eslraordinairemeat mau- 
vais où il devait s'engager, ne courait-il pas risque de 
perdre la plus grande partie de soa artillerie et de subir 
un afTreux désastre? EnSn, sou armée était dans la 
consternation', elle savait le régiment de l'Empereur 
presque entièrement détruit; on se répétait de rang en 
rang que, dans une compagaie, cinq hommes seulement 
avalent échappé. Des bateillonii, qui se croyaient serrés 
de près et talonnés par les républicains, passaient pré- 
cipitamment sur les flaacs de la colonne des émigrés, en 
lui laissant le soin de former l'arriëre-garde. 

€ Dieu le protégea a , ou mieux, comme ajoutait 
Wurmser, les troupes autrichiennes firent des merveilles 
de constance. La grande route de Strasbourg à Wissem- 
bourg était la seule praticable, la seule oti , dans cette 
humide saison, put passer l'artillerie. Pour s'assurer ia 
possession du chemin, Wurmser envoya le général Jordis 
en avant-garde avec trois escadrons et quatre bataillons 
de grenadiers. A peine Jordis arrivait-il à Retschwiller, 
qu'il se heurtait à une colonne française qui débouchait 
de la montagne par Mattslall et Lampertsloch. Il fallait 
la refouler, la rejeter loin de celte unique chaussée dont 
dépendait le salut de l'armée. Sur-le-champ et sans ba- 
lancer, Jordis attaqua les nationaux et les tint à dis- 
tance pendant que le gros des Autrichiens traversait 
Soullz et poussait jusiju'à Schœncobourg. Mais, à une 
heure de l'après-midi, les républicains recevaient des 
renforts qui venaient de Gœrsdorf, et Jordis, à son tour, 
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élBit assailli. Les grenadiers impériaux combattirent 
avec leur raillance coutumlfere. Deux Tols lis perdirent 
le village de KetgchwiUer; deux fois ils le ressaisirent, 
malgré le nombre supérieur de l'adversaire et le feu 
écrasant de son canon. A cinq heures du soir, ils durent 
céder au troisième assaut des Frangais. Mais Jordis avait 
encore cini compagnies du bataillon des grenadiers de 
Beust en réserve. Il se meta leur tète; il fond sur les 
patriotes; il les étonne, les arrête. Les grenadiers qui 
se débandaient, reprennent courage; ils reviennent sur 
leurs pas; ils attaquent de nouveau les carmagnoles 
avec fureur; ils les chassent de Relscliwiller la baïon- 
nette au boat du fusil. Les Autrichiens avaient trois 
cents tués ou blessés. Le colonel Efilbel, des carabiniers 
de l'Empereur, tombait frappé à mort. Le lieutenant-co- 
lonel des grenadiers, Saint-Julien, était gravement at- 
teint. Mais Retschwiller restait aux Impériaux, ell'en- 
nemi ne pouvait désormais les couper du Geisberg, Le 
généralJordis avait sauvé l'armée, • S'il avait été battu, 
mandait Wurraser, ma perte aurait été indescriptible; 
mais Dieu, et après lui, ce brave et digne homme, ainsi 
que ses grenadiers, m'ont permis de faire ma retraite, s 

Les Français avaient en môme temps attaqué le géné- 
ral Aufsess qui tenait les hauteurs entre Soultz et Sur- 
bourg. Mais, là encore, les Impériaux, dont le danger 
doublait les forces, gardèrent leur position. Un bataillon 
de De Vins et deux escadrons des cuirassiers de Mack 
repoussèrent les tentatives les plus obstinées de l'ad- 
versaire'. 

Le 2i décembre, Wurmser rejoignait Holze devant 

' O. Gebîer, 2il-243 ; Zeisaberg, I, iiSO ; Wsgner, 2iS ; Uiétr- 
iichl,U,i9; d'EcquevLlIy, I, 309 et 3tl. 
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'Wlssembourg, el son armée s'étendait sur une ligae de 
quatre lieues, des peutes du Geisberg à Niederlauter- 
bach. Mais il était désespéré: plus de bois; plus de 
charrois; les fourrages arrêtés; les troupes lasses, dé- 
goûlées, dépeuailléeâ, décimées par tant de coiubats. 
f Ce serait, écrivait-ii, uue fortune singulière et presque 
invraisemblable, si je pouvais rester ici jusqu'à demain! s 

Aussi, dans cette même journée du 34 décembre, la 
plupart des généraux autrichiens, réunis en conseil de 
guerre, décidèrent-ils d'abandonner "Wissembourg, de 
passer le Rhin et de lever le blocus de Landau. Funk 
vint annoncer cette résolution à Brunswick. Le duc, 
outré, déclara qu'il n'approuverait jamais un pareil 
dessein. Il courut auprès de Wurmser. Il vit derechef ce 
qu'étaient devenus les Autrichiens, leur désordre, leur 
humeur chagriae et sombre, leur démoralisatioa. Il re- 
connut que leur confusion était extraordinaire el que 
leur indifférence allait plus loin encore qu'où aurait cru 
et, comme disait le colonel Kdckerilz, que tant de dangers 
el de fatigues les avaient hébétés et rendus insensibles. 
Mais quoi! fallait-il se relirerl Celte relraile, s'écriait 
Brunswick, couvrait de honte les deux armées et les 
déshonorait aux yeux du monde entier ! Elle était inex- 
cusable, tant qu'on n'aurait pas fait un nouvel effort 
coutre l'ennemi I Oui, les suites les plus malheureuses 
d'une bataille perdue ne pourraient être plus funestes, 
plus igaominieuses que cette retraite ! 

Brunswick ajoutait que la position de Wissembourg 
lui paraissait très avantageuse, qu'elle offrait aux Impé- 
riaux les quartiers de cantonnement qui leur étaient si 
nécessaires, et qu'elle serait imprenable s'ils remplis- 
saient leur devoir. Il s'engageait solennellement à se- 
courir Wurmser contre uue attaque des Français et à 
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lui fourair )5 bataillons, 13 escadrons et 3 batteries vo- 
laDtes. Mais Wurinser répondit que son armés s'exté- 
nuait, s'usait, qu'elle serait anéantie totalement s'il 
restait au Geisberg : Brunswick avait beau protester 
contre le passage du Rliic ; il fallait Taire avant tout ce 
qu'exigeaient les circonstances et le salut de la mo- 
narchie autrichienne. 

Wurmser consentit néanmoins à demeurer encore le 
23 décembre au Geisberg pour évacuer 1,800 malades et 
blessés qu'il avait à Wissembourg. Il mit à Fort-Louis 
le générel Lauer avec un bataillon de Latlermanu et 
deux balailloûs de Pellegriui. Il envoya le colonel Schle- 
gelhofTer avec deux autres bataillons à Lauterbourg. Le 
reste des troupes se rassembla devant A.llenstadt pour 
prendre les républicains sur leur flanc droit s'ils ve- 
naient assaillir le Geisberg. 

Le lendemain, S5 décembre, Wurmser dirigeait sur 
Oberseebach une forte reconnaissance. Un combat eut 
lieu dans la plaine, près deGeitersbof, entre la cavalerie 
des deux armées. A la lôte de quatre escadrons des hus- 
sards d'ErdOdy, Wurmser faisait le coup de sabre, en 
vrai hussard qu'il était. Il culbuta les carabiniers fran- 
çais et leur enleva quelques prisonniers. 

Cette affaire honorable de Geiiershof rendit un peu de 
cœur a'jx Impériaux, et le soir mâmo, sur le Geisberg, 
03 résolut de livrer bataille le jour suivant. On forme- 
rait trois colonnes. La première serait conduite par 
Kospoth et composée de 6 bataillons et de S escadrons ; la 
deuxième, sous les ordres d'Aufsess, compterait 3 batail- 
lons, 12 escadrons et la légion de Mirabeau ; la troisième, 
menée par le prince de Hohenlohe, comprendrait 2 ba- 
taillons et 15 escadrons prussiens. Eospoth et Aufsess 
attaqueraient l'adversaire sur son front à Oberseebach. 



...,.,glc 



180 HOCHE 

Hohealohe tomberait sur son aile gauche. Jordis, qui 
tenait le Geisberg avec <3 baiailloiis et 44 escadrons, 
Terait uue démonstration contre les eoneuiis qu'il aurait 
en face. Le colonel prussien QOiz, qui commandait au 
Pigeonnier, exécuterait une manœuvre semblable. Holze 
fut envoyé dans le Bienwald avec 3 bataillons et s esca- 
drons pour flanquer la gauche et arrêter les Français, 
s'ils essayaient de la tourner. 

Le malin du 26 décembre, les colonnes d'attaque se 
mettaient en mouvement. Brunswick vint trouverWurm- 
ser. Mais le général autrichien n'avait plus envie de se 
battre. Il ne cacha pas les inquiétudes qui l'agilaient et 
qui n'avaient jamais été si cruelles. Il parla de la triste 
situation de ses troupes languissantes, déraillantes, dé- 
pourvues de tout ; il assura que l'espoir du succès ne 
les animait plus ; treize généraux et colonels, hors d'état 
de servir, Waldeck, Meszaros, Brunner, Otto, Jorupp, 
avaient quitté l'armée ; presque tous les bataillons 
avaient perdu leur commandant el la plupart de leurs 
officiers ; les malades el les blessés étaient au nombre 
de quatorze mille et plus \ Pouvait-on dans de telles 
conjonctures se promettre la victoire ï Etait-il prudent 
d'attaquer un ennemi supérieur en forces, ardent, enor- 
gueilli de ses progrès ? Tout l'état-major autrichien pro- 
posait de repasser la Lauter dans la .'oirée et de camper 
à Freckenfeld. 

Le duc n'avait rien à objecter. 11 se rendit au Pigeon- 
nier où l'appelait le péril de ses propres troupes. Wurm- 
ser, déterminé à regagner le Rbin, donna l'ordre à ses 
colonnes de ne plus bouger. Mais il était trop lard ; les 
Français marchaient à sa rencontre. Après avoir offert, 



< En Féalité 14,SIS, dont 335 afSciets. 
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puis rel'ufé la bataille, les Impériaux se voyaient obligés 
de la recevoir '. 

II. Ptmain je ccntinverai, avait écrit Hoche, après 
Frœschwiller. El il cODiinuait, poussait sa veine, el dési- 
reux de compléter sa victoire et d'en tirer tout l'avantage 
possible, il ne laissait pas aux vaincus le temps de res- 
pirer, « Nous allons toujours en avant, mandait-il le 
25 décembre, et les deux armées sont en présence, sé- 
parées par UQ ravin profond el à cinq cents toises l'une 
de l'autre. > 11 ordonna de tout disposer pour attaquer le 
lendemain. Il faisait garder Firmasens par la brigade de 
Vincent qu'il jugeait un homme très actif. Il priait Mo- 
reaux, qui restait à llornbach, de jeter des ponts sur la 
Blies pour marcher au devant d'un détachement prus- 
sien qui semblait menacer Deux-Ponts. Il chargeait une 
de ses divisions d'enlever les gorges de la Lauteretil 
dirigeait une colonne sur Climbach et le Pigeonnier, 
une autre sur "Weidenthal et A.nnweiler, une autre sur 
T^othweiler, Bundenlhal et Dahn, moins pour se saisir 
de ces positions importantes que pour alarmer Brunswick 
par une diversion vigoureuse. Sans crainte de violer les 
règles de la hiérarchie militaire, il mettait à la tête de 
ces colonnes, non pas des généraux dont il connaissait 
l'insuffisance , mais des ofhciers d'un grade inférieur 
qu'il croyait capableSi des chefs de brigade ou de ba- 
taillon comme Championnet, Grenier', Jacopin ou un 

' Uihiriickl, II, 20-24; WaRner, 245-250, 266 ; d'EcqueTillj, I. 
SIS ; Gebler, 245-248 ; Zeiseberp, I, 451. 

< (jrenier est SEfez godhu. Ou L'insisté dans celte note que «ur 
ses débuis. Paul Grenier, né le 29 janvier 176S, à Sarielouis, g'^tait 
euTSIé comme ^alonlaire au régimeni de NasEeu (96*) le 21 dëcemliie 
1-84. Caporal (15 ocl. 1788), Eergeot (22 mors 1789), foiirtiac (i- sep- 
lembre 1790], sergcst-maioi (feTTÎ! 1791), adjudant (12 macs 1792}, 
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simple capitelne, comoie Soult. EnflD, il rassemblait dans 
la plaine, en avant de Wissembourg, 35,000 hommes des 
deux armées de la Moselle el du Ftbio. H appelait à lui 
Halry et Ferino qui s'avançaient entre Ingolsheim et 
Oberlauterbach pendant que Taponier et Lefebvre mar- 
chaient contre Ingolsheim et Steinseltz. Il enjoignait à 
Michaud d'attaquer Schleilbal et à Desaix de s'emparer 
de Lauterbourg. 

Mais à ses pressentiments d'un prochain triomphe se 
mêlaient des frëmissemenls d'indignation et de colère. 
Il n'osait compter sur l'armée du Ehîn dont Lacoste et 
Baudot lui avaient donné le commandement. Le commis- 
saire du parc n'envoyait aux divisions d'artillerie de 
celle armée que trois caissons et dans ces caissons qu'un 
fouillis de projectiles de tous les calibres. Aucun batail- 
lon n'avait de caissons d'infanterie. Ferino marquait 
qu'il ne pouvait attaquer ni même ae défendre. Picbegru 
ignorait ou feignait d'ignorer l'emplacement de ses 
troupes et adressait à l'étai-major de l'armée de la Mo- 
selle les lettres destinées à Micbaud. Hoche manda sur-le- 
champ à Picbegru sur un (on sec et sévère que l'armée 
du Rhin n'était pas dans le meilleur ordre possible ; . a il 
est assez singulier, ajoulait-il, qu'aucun des généraux 
qui sont sous voire commandement n'ait emporté de 
munitions *- Il lança le commissaire du parc qui devait 
tout prévoir à la veille d' « affaires aussi vives > et le 
somma d'expédier aussitôt, sur sa responsabilité, quinze 



LïuUnBBt (26 juillet 1792], adjudiim-m«jc.r (1" septembre 1792), ca- 
pilsine (1" déc. 1792], il fut nommé aide- de- camp de SchauenburR 
le 6 airil 1T93. Les teprésenlanlB Ebrmaiiii el Iticliaud le promureot 
le tS octobre Guivant adjudaDl-générel chef de bstaillon. Lacoste el 
Baudot allaient le nommer, le 10 janvier 1794, adjudant-général chef 
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caissons remplis de boulets de 8 et de t3. Il écrivit aux 
représeolanls en termes amers et Irrités que la patrie 
était encore trahie, que l'armée du Btiin, tout en dé- 
sarroi, lui prenait ses propres muniltons de guerre qu'il 
avait amassées avec peine et à force de travail ; <r les 
généraux, disait-il, ont laissé les leurs ainsi que leurs 
canons, en arrière; ces messieurs croient que les mots 
battent les ennemis. Ils ont été étonnés d'un succès, et 
croient ne devoir plus rien faire en donnant le lemps 
aux ennemis de se rallier alors qu'ils devraient être 
écrasés. » Dans son aveugle emportement, il accuse 
{'infâme Ferino, il impute à Piehegru sa défaite de Kai- 
serslaulern : " Représentants d'un peuple libre, sus- 
pendez la vengeance ; elle pourrait èlre dangereuse en 
ce moment. On connaîtra maintenant la cause de mon 
échec. . . si l'armëe du Bhin eût frappé ! s 

Aussi, jamais peul-ètre son activité ne fut plus brû- 
lante, plus fébrile. Il échauffe ses lieutenants, les pique 
d'honneur, leur envoie a chacun une courte exhortation 
dans le style du temps — à Championne! : n Je veux que 
demain les vils esclaves des rois soient battus partout. 
Ton mouvement d'aujourd'hui n'a pas été assez vif; fais 
filer par la gauche et montre-toi vigoureux comme lu 
dois èlre républicain. Noms- ne serons point venus jus- 
qu'ici pour ne rien faire qui vaille. Attaque, cama- 
rade, frappe, n'attends point de signal » ; — à Jacopin : 
« poussez vigoureusement et songez à la roule deWis- 

sembourg » ; — à Morlot : « courage, f ça va, pousse 

en avant le plus possible s ; — à Simon ' : « marche donc, 
petit bougre ; ne sais-tu pas que tu as des canons à 

• Simon Élail chef da i' bsteillon des ïoloniBirea nalionaui «1 
Hocbe avait demandé pour lui, dès le 31 octobre, le greds d'sdjudant- 
fçéDécal cb«[ de brigade. 
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prendre ? * — à Cesaiz : ■ jamais un général républicain 
ne doit calculer avec la nature. Pourquoi tout voir à 
notre désavantage? Il faut compter sur son courage. 
Ctoîh que l'ennemi n'cEt pas Tort tranquille et qu'avec 
un peu de vigueur il sers bientôt dégoûté. Songe bien 
qu'avec des baïonnettes et du pain nous pouvons valucre 
tous les brigands de l'Europe. ■ 

Il sait que la bataille du 26 décembre décidera du sort 
de la canipogne, et pour mieux s'assurer eucore des sen- 
timents de l'armée qu'il tient dans ses mains et qu'il 
inspire de sa volonté, il parcourt les bivouacs. Mais, 
dans la journée, les représentants avaient annoncé la 
reprise de Toulon, et celle nouvelle avait accru l'ardeur 
des soldats. Un grand nombre reconnaissent Hoche et le 
saluent par des cris d'allégresse et d'enthousiasme : 
« Mon général, nos frères ont été à Toulon ; nous irons 
à Landau I i II rentre tout ému et trace ces lignes à Le 
Veneur : t Les voilà revenus, ces transports que nous 
avons vus éclater autrefois en présence de l'ennemi. Le 
découragement et l'épouvante ont fui loin de nous ; je 
ne suis entouré que de braves gens marchant à l'ennemi 
sans rompre d'une semelle. Auprès des feux allumés sur 
toute la ligne, j'ai surpris dans tous les groupes la témé- 
rité et l'audace qui annoncent la victoire. Pas un mur- 
mure contre ce vent si froid qui souffle avec violence, 
pas un regret pour ces tentes qu'un des premiers j'ai 
fait supprimer. Il en est peu qui se piquent d'imiter le 
vainqueur de Eocroi et qu'il faudra réveiller pour la 
bataille; mais l'air est glacial et j'aime mieux les conduire 
à l'ennemi, iirilés par l'insomnie, que reposés par un 
Écmmeil toujours fatal à l'entraînement avtc cetfe tem- 
pérature. Oui, Landau sera libre. Les jours de douleur 
et de honte sont passés : avec des soldats si bien pré- 
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parés, une autorité aujourd'hui sans entraves et l'appui 
des représenlanls, je dois vaincre ou mourir : je suis à 
la veille du plus beau ou du dernier de mes jours ' I " 

Le S6 décembre, à onze heures du matin, par ua temps 
serein, après une canonnade d'une formidable intensité, 
l'armée s'ébranle en opérant un mouvement de conver- 
sion à gauche. Le général en chef a Tait des dispositions 
si précises, si bien entendues, que tous ses lieutenants, 
Hatry, Ferino, Taponier, Lefebvre sont exacts au ren- 
dez-vous. 

Surpris, déconcerté, sentant que la bataille, cette ba- 
taille qu'il chercbait naguère et qu'il voulait maintenant 
éviter, allait promptement l'envelopper, Wurmser recula 
sur le Geisberg, après avoir, comme dit Baudol, étalé 
toute sa lactique, évolutions sur évolutions, fausses 
attaques, marches, contre- marches. Ses colonnes d'in- 
fanterie se rangèrent ù mi-c6te, derrière un vieil êpau- 
lemeot, ou garnirent la crête de la montagne ; sa cava- 
lerie, forte encore de trente escadron?, demeura dans la 
plaine, è gauche, pour couvrir Wissembourg. 

Uais l'attitude confiante et résolue de l'armée française 
qui ne cessait d'avancer fièrement, en un ordre parfait 
et comme d'un seul mouvement régulier, imperturbable, 
avait intimidé les Impériaux. La cavalerie, sur laquelle 
Wurmser fondait tout son espoir, tenta vainement d'en- 
tamer la cavalerie française et d'enlever l'artillerie légère 
de Ferino. Les canonniers la laissèrent approcher à por- 
tée de pistolet et la criblèrent d'une pluia de mitraille. 
Les Valaques s'enfuirent ; puis les autres escadrons 
tournèrent bride. Wurmser, qui les conduisait, faillit 
être pris; le premier à l'attaque et le dernier à la re- 
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traite, le retire alsacien élait cerné par des chasseurs 
lorsqu'un caporal des dragons de Walâeck le dégagea. 

Hocbfl comptait avant tout sur la force des baloo- 
oettes : • lorsque l'épée est courte, disait-il, on fait un 
pas de plus >. Bieutât l'infaolerie entre en jeu. Pendant 
qu'à la droite, i,000 hommes de la division Ferino se 
déploient en tirailleurs et acculent une partie des Impé- 
riaux vers le fort Sainl-Remy et Allenstadt, le centre, 
encouragé par la déhandade de la cavalerie, s'élance au 
pas de charge et gravit les pentes du Geisberg. Il aborde 
la première ligne de rinfanlerie autrichienne, la met en 
fuite, s'empare de l'épaulemenl. Reste la secooSe ligne 
qui moDlre une plus Terme contenance. Mais que faire 
contre ces bataillons républicains animés de l'espril d'as- 
surance et de supériorité que Hoche porte partout avec 
lui? Que faire contre ces Français qui marchent avec 
une impétuosité irrésistible au chant de leur hymne 
guerrier, de celte ^antillaise qui remplit leurs âmes 
d'une si profonde émotion et d'un enthousiasme si puis- 
sant qu'ils semblent, selon le mot d'un témoin oculaire, 
franchir l'espace, comme s'ils étaient euiratnés par un 
tourbillon? c Les balieries des ennemis, écrit Hoche, 
nous vomissaient dix fois par minute la morl et tous ses 
attirails, mais ils étaient resserrés sur le Geisberg et 
placés comme au centre do dcui tiers de cercle. Il fallait 
passer une Infinité de ravins, haies et fossés. La charge, 
amis, vengeons la Bépuhlique ! Malgré un feu d'artillerie 
terrible, nos braves sans-culoues ont emporté les hau- 
teurs à la pointe de la baïonnette et à coups de fusil. 
Rien n'égale la valeur de noire infanterie '. « 

' LaTsIielte, Mr'm., I, 150; Pmat, JVofw kUteriquet ttir Hoche. 
1831, y. 29 ; RoUïMlLo, II, 59; Hoche au Comité. 26 déc, (A. G.]. 
Qkiatre bstsillons bo eigoilèreat à t'assaut du tieisberf; : la 33' et le 
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Il n'y avait plus sur les cimes du Geisberg que le ré- 
gimeut de l'Archiduc Ferdinand et un bataillon de Terzy 
que riutrépiije F unk exhortait à tenir et qui tinrent en 
effet jusqu'à dix heures du soir. De tous côtés les Au- 
trichiens lâchaient pied et se hSteienl de traverser la 
Lauter, les uns au village d'Altenstadl, les autres à 
"Wissembourg, La coliue des fuyards était inexprimable. 
Pris de panique, ils s'amassent, s'entassent pële-môle 
sur les bords de la rivière. Les officiers, l'ôpée à la main, 
les chassent devant eux en criant : Saute gui peut ! Tous 
se débarrassent de leur giberne et de leur sac, plusieurs 
empoignent par la queue les chevaux qui passent et qui 
les enlraineul au galop. Un long convoi d'artillerie 
achève leur désordre. Qu'on les coupe de Wissembourg, 
qu'où leur intercepte la retraite en jetant sur Allensladt 
quelques escadrons, et ces troupes, déjà profoodéraenl 
ébranlées par le feu des canons français, subissent un 
épouvantable désastre. Quatre régiments, le i"' et le 2" 
carabiniers, le 9° et le if cavalerie, sont à portée. Le 
général Donadieu les conduit; c'est le DonaJieu qui, 
deux mois auparavant, enlevait un étendard et le pré- 
sentait à la Convention. Ferlno, puis Hoche lui com- 
mandent de se porter sur ÂUenstadt, mais Donadieu n'a 
que la bravoure du soldat. Il ne connaît pas le terrain ; 
il hésite, il perd un temps précieux, s'enfonce dans les 
marais de la forêt en deçà de Saiot-Bemy, se débourbe 
à grand'peine, et au premier boulet qui tombe sur la 
colonne, criant qu'il expose Inutilement ses escadrons 



102* d'infaDtene, le 2- balaiUoD au Douhs (le bBlïiUon â« Bbadesu) 
Bt le bataillon du Chaumost. Le 33* et le baiBillon de Chsumont 
lireiil balte ud inslaot pour precdre âa repos ; deux eecedrona lee chai 
gèrent, mais furent repousses Gur-le-cbamp par un feu de Qle. Cf. 
J'oHre à l'armée, du 3û nivOse {HoueBelia, IJ, 60). 
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et les mène au massacre, leur ordoDue de faire demi- 
tour à droite. Il fut arrêté comme Ificbe, ou, dit Hoche, 
comme « le seul homme qui eût manqué » ', 

' Cr. Wiitemtimrg, 222, Jean DoDsdieu, né • Arles, ea PioTenee, 
vcri i'^l, engagé pour buit ans, le 6 tTril 1766 bu 11* régiment da 
dragani, d-deTant An(;aulema; renfçsgé pour buit ma, le 2S tTiil 
1770, et brigadier le IS juin 1775; lengigé le 1" janvier 1781 et ma- 
liclial-dee- logis la 15 juin de la mSme année; de nouveau reogigi 
pour quatre ma, le 13 sepl. 1737, eoua-lieu tenant U 15 acpt. 1791 , 
lieutenant le 3 juin 1732. capitaine le 1" juin 1793. Carlenc l'avait 
envoyé à Paris] pour ■ remetlre au ministre le guidon qu'il avait pris à 
ralîaire du 18 octobre, après avoir tué l'esclave autrichien qui le por— 

que DOS braves républicains caveat loujours alFroDler les plue grands 
dangers, et qu'un rêvera momenlané n'a Tait qu'aipuillonner leur coa^ 
rage. Parmi ceux que je m'honore de commander, le ciloyen Dont- 
dieu mérite de tenir un rang distingué par sa bravoure et ses vertus 
vraiment républicaines. Je voua prie de le présenter et de le recom- 
mander aux pères de la patrie. ■ Le 29 octobre, Donadieu fui nommé 
général de brigade par le Conseil exécutif. Traduit au tribunal révo- 
luiionnaire de Puris, par un arrSté de Laewie [daté de Landau, 30 ger- 
minal an U), it fui condamné i mort le 27 mai auiisut. U avait 
protesté qu'il ne pouvait passer ledéËlé où il s'était engagé • sans s'ex- 
poser à perdre six cents hommes sur sept cents • et que ■ «on premier 
devoir était do ce pas exposer inutilement tes hommes parce que toute 
s» troupe aurait été massacrés •. Mais Chasseloup-Laubat. Debelle, 
Mermel, Hoche l'avaient unanimement inculpé r • j'ai vu, dit Debelle, 
que ia cavalerie, commandée par Donadieu, n'a pas chargé l'ennemi, 
et je me suis récrié fortement contre les maDoeuvree qu'elle faisait. . 
— « Je dJB à Donadieu, rapporte Uermel, ce que Hoche m'avait or- 
donné de lui dire. 11 me répondit i c Est ce que vous ne voyez pas 
qu'il j a du canon ? • Je lui die : ■ tant mieux, vous le prendre:. • 
A l'instant un coup de canon de l'ennemi partit; le boulet frappa aux 
environs d'une toise de la tête de la colonne ; aussitSt Donadieu a 
commandé k ia colonne de faiie demi-tour i droite. > — • Voyaut les 
ennemis en luile, écrit Hoche (Thibnville, 19 pluviôse an 11, à l'accu- 
Fateur militaire Clément] et voulant leur couper la retrsile de 'Wissem- 
bourp, ;e dis i Mermet d'aller porter l'ordre au commandant d'un 
corpa de cavalerie qui se trouvait derriÈre moi de charger ; Uerœet 
s'y porta et lorsqu'il eut dit qu'il fallait charger, on lui répondit qu'il 
y avait là du canon ; à quoi il riposta qu'il fallait l'emporter. La 
iroufie se mit en marche, mais au premier coup de canon, son chef 
commanda demi-lour à gauche et, par ce mouvement, donna tux 
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Ua!s CB ne fut pas l'iDeptie de DoDadieu qui sauva 
l'armée autrichienne ; ce ne fut pas la nuit, le brouil- 
lard, la pluie fine qui survint ' ; ce fut l'énergie de 

Brunswick. Le duc avaîl (çagné le Pigeonnier où le co- 
lonel de GStz, blessé d'un coup de feu à la jambe, avait 
résigné le commandement. D'épaisses vapeurs s'éten- 
daient sur la plaine et l'on ne pouvait ni voir ni entendre 
ce qui se passait à la gauche des Impériaux. Pourtaut 
Brunswick reconnut au bruit du canon que l'adversaire 
se rapprochait. Il quitte aussitôt le Pigeonnier; Il court 
à l'aile gauche des Autrichiens et la trouve battue et 
mise en déroute. Déjà les tirailleurs français escaladent 
le sommet du Geisberg. Déjà la cavalerie pousse sur 
"Wissembourg pour barrer aux fugitifs le chemin de la 
ville. En ce moment critique, de même que trois jours 
auparavant, près du Liebfrauenberg, le duc se jelte au 
devant des Impériaux ; il les rallie, les entraîne et, 
selon l'cspression d'un Prussien, apparaît comme le 
dieu de la guerre. Jordis avait encore une réserve de 
huit bataillons et il les rangeait pour les conduire aux 
ennemis et lutter eu désespéré, s Mon honneur, dit 
Brunswick, exige que je me mette à la télo de vos 
troupes. » Il tire l'épée, et suivi du comte de Warlens- 
leben, Il ordonne aux bataillons d'avancer. Les Autri- 
chiens reprennent confiance et courage ; a le duc nous 
commande, se répètent les vieux officiers les uns aux 
autres, tout ira biens, et l'on entend des soldais s'é- 
crier : a au diable Wurmser, vive le duc de Brunswick ! d 
Le colonel Kdckeritz amène douze pièces de divers ca- 
libre ; il amène quelques partis de cavalerie ; il amène 

«DDcmù la libïitâ da passer pu Wissembourg ; ce qu'ils n'eusseat 
p«3 rail dans le CBS cootraire. > (\. N., w. 374.} 
' Iloche au ComiU, 26 àéc. [\. G.) 
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le lieuteuact-colonel Klenau. «Venez, dil-il à Klenau, 
venez partager notre gloire ou notre mort. • — a Oui, 
répond Klenau, et j'aurai le bonheur de combattre sous 
' les yeux du plus grand des géaéraux. > Hue violente 
canonnade s'engage, el la division Hatry recule jusqu'au 
village de Bott '. 

Grâce à Brunswick, à sa présence d'esprit et à soq 
habile activité, l'année aulricbieune put se reformer der- 
rière la Lauler- Le duc était un héros daus les jours 
d'action; il semblait alors se retrouver tout entier, tel 
qu'il était en sa jeunesse, ardent, adroit, prompt à saisir 
l'occasion, hasardant sa vie et la jetant au fort du péril ; 
comme l'a dit un de ses plus mordants critiques, il au- 
rait mieux fait d'être toujours à cheval que de s'asseoir 
à la table de travail où son âme se laissait eavahir 
et dominer par les scrupules d'uue circonspectioa ex- 



III- II ne reste plus, écrivaient Lacoste et Baudot, 
qu'à descendre à Wissemhourg >, et de nouveau les deux 
représentants attribuaient le succès non seulement à la 
valeur des soldats, mais à l'iatelligeoce de Hoche qui 
savait mettre en ceuvre la bravoure de ses troupes. Le 
37 décembre, les Français victorieux entraient à Wis- 
sembourg en chantant la Marseillaiie et au milieu des 
acclamatioas d'un peuple ivre de joie, f J'ai fait ra- 
masser, mandait Hoche au Comité, bon nombre de prl- 



< Hoche BU Comité, 26 âéc. |A. G.) ; Wagner, 2S0, 26T-2&S (i^l 
ds Kack«nti) ; Gebler, 24S-2S1 ; d'Ecquevitlj, 1, 315 ; Engelhaidt, 
VI, 381. 

■ VaUntiai, 76 ; cf. le mot du duc de Weimar (Briefaechlel mit 
Galhe, 1SB3, 1, 186): Wena er alleia comouadirt, iat er ein gaai 
anderer Uensch aU wit ihu duq seit eiuem Jabre Behen. • 
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soQQiers, beaucoup de malades, une iofiDité d'armes de 
toute espèce. Les riches habitants de cette ville ont 
aocorapagoé les ennemis dans leur fuite. Bon voyage I 
Nous aurons leurs biens. Ces vils scélérats ne méritent 
aucune considération '. n 

Pendant que Hoche se saisissait de Wissembourg et que 
la division Michaud chassait de Schleitbal la colonne 
du général Aufsess, la divisiou Desaix occupait Lauler- 
bourg. Plusieurs émigrés de l'ancien corps royal de l'ar- 
tillerie défeadaient la place et avaient mis les pièces de 
l'armée coadéenne daas l'ouvragie à coine en avant des 
fortifications. Les républicains qui les reconnurent â 
leurs habits, les accablèrent d'injures : i Avancez donc, 
Monsieur le marquis, venez par ici, c'est le chemin 
de vos terres ! • Les royalistes ripostèrent en démontant 
les canons des carmagnoles. Mais les munitioas man- 
quaient; les émigrés, n'ayant pas vingt coups à tirer, 
s'échappèrent ; te colonel SchlegelhofTeri craignant d'être 
- coupé, les suivit avec ses deux bataillons. Le 37 décem- 
bre, Desaix prenait possession de la ville où il trouvait, 
outre les canons des Condéens et des Impériaux, d'im- 
menses magasins d'armes et de muailions '. 

Trois jours après, Warraser, la rage et la désespoir au 
cœur, passait le Rhin à Philippsbourg : il ne se croyait 
en sûreté que derrière le fleuve. Vainement Brunswick 
l'avait conjuré, par tout ce qu'il y a de sacré, et au nom 
des devoirs qu'ils avaient tous deux envers leurs souve- 
rains et l'Empire germanique, de ne pas céder si facile- 
ment le Palatiuat aux ennemis, de retarder sa retraite, 
d'éviter aux Prussiens par sa reculade précipitée la perte 

' Hocbe, Lscoste, Baudot au ComitÉ (A., Q.), 

' Romain, II, 561-568 ; Gebler, 252 ; Rousaelio, II, 59. 
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de leurs megasias et de leurs hApilaus. Vainement il 

avait fait appel a sa grandeur d'âme, à soa patriotisme, 
à sa respoûsabillté ; si^urraser se retirait sur la rive 
droite, 11 causait la ruine de l'Allemagne, il laissait le 
champ libre aux républicaius et à leurs vastes desseins 
de bouleversement universel, il compromettait sa gloire ; 
que dirait l'Europe dont les yeux étaient attachés sur 
lui? Wurmser répondit Irislemeut que les Français le 
serraient de près et que son armée, dont le duc connais- 
sait l'état lamentable, avait besoin de repos. Mais, dans 
ses lettres au cabinet de Vienne, 11 maudissait Brunswick 
qu'il nommait l'auteur de ses infortunes, le psrlîde 
Manslein, les ministres de Berlin qu'il accusait de pra- 
tiquer un système infernal et de méditer l'écrasement 
de la maison d'Autriche et de tout l'Empire. Il savait 
qu'il ne garderait pas le commandement et il plaignait 
son successeur qui rencontrerait, comme lui, le mauvais 
vouloir « invétéré dans tous les cœurs prussiens •. Il 
désirait ne plus servir ni en guerre ni en paix : vivre 
tranquillemeni, non pas à Vienne dont le séjour ne 
convient point à un disgracié, mais dans une terre de 
Bohème ou de Moravie, en un vieux château, si sauvage 
qu'il (ùl, remettre sa télé >, oublier le passé, ne plus 
songer qu'au labour, aux vaches et aux moutons, tel 
était son unique vœu '. 

IV. D3 même que Wurmser, Brunswick dut faire sa 
reiraile. Mais il recula sans cesser de combattre. Après 
avoir abandonné Lembach, il avait occupé le Pigeonnier 
tandis que Gourbière se repliait de Bobenthal sur Weiler, 
pour mieux se lier avec lui. Il tint cette position jus- 
qu'au bout et repoussa toutes les attaques. 

' ZeLssberg. 11, 37, 47 ; Wagner, 260, 263. 
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Saiat-Cyr que Pichegru avait envoyé le 31 décembre 
à Lembacb, nous a raconté ce qui se passa daos cette 
partie du vaste champ de bataille que tes PraaQais aira- 
chaieut aux Àustro-Pruâsieus dans les derniers jours de 
décembre. A peine arrivé, il .apprit que Hoche dirigeait 
eu chef les deux armées ; il se contenta de suivre les 
opérations en amateur, donnant des conseils et guidant 
l'avant-garde dans un pays qui lui était ramilier. II y 
avait là plusieurs ofGciers de l'armée de la Moselle encore 
enivrés du succès de Frœichwiller. Grangeret, le plus 
ancien, s'altiibua le commandement et le >!i décembre, 
selon l'ordre de Hoche, s'établit a Climbach. Puis il 
marcha sur Wissembourg pour y déjeuner, disait-il, car 
il ne croyait pas à l'importauce du Pigeonnier et comptait 
enlever la position aisément et presque sans coup Térir. 
Quatre bataillons gravirent la montague, mais on n'avait 
pas calculé la distance qu'ils devaient parcourir. Le 
%' bataillon du Jura qui débouchait sur la droite des 
Prussiens, perdit la tiers de son monde; le 8* régiment, 
ci-devant Austrasie, qui donna sur le centre, eut en 
moins d'uué minute la moitié de ses hommes hors de 
combat; les deux autres bataillons, conduits par Jacopin, 
arrivèrent une beuro plus lard et l'on n'eut garde de 
tes engager. 

Dés qu'il sut l'événement. Hoche 6ta le commande- 
ment des troupes à Grangeret pour le confier à Jacopin ' 

I Jean-Bjplisla Jacopin, né le ÎO octobre 1753 à BrîouJe (Hauta- 
Loira), EU d'un marBchal daoa la Kendarmerie dî la Reine, lut d'ubord 
tdjolDt à l'architeelB de la gendarmerie (janvier 1774 - février 1776), 
puis eolra au refçimBat de La Fè ce-artillerie \l" mars mC). Il rachats 
son conRé {21 sept. 1776) et s'établil fabricant de peinluro et de dorure 
Eur porcelaine à Nancy. Le 2Î juillet 1792, il élEll élu aergent au 
e* bataillon dea volonUices do la Meurlbe ; puis il devenait lieutenant 
(3 août na3|, adjoint aui oljudant» géoérau» (22 aepl. 1792]. «dju- 
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et lo 33 décembre JacopJn recommençait l'attaque. Rlle 
fut moins décousue que la veille, mais elle échoua dé 
nouveau : si les mouvements avaient de l'ensemble, ils 
manquaient de précision et de fermeté; le Pigeoanier, 
si méprisé naguère, semblait formidable; il fallut ra- 
mener les bataillons à Cltmbacb. Le capitaine Soult qui 
commandait une brigade, avait Championnet à sa droite 
et Jacopin à sa gauche. Mais Championnet trouvait que 
Soult n'en faisait pas assez et !e poussait en avant: 
a Attaque ce tas de brigands qui te font face, il faut que 
demain nous combattions les despotes et allions coucher 
à Wissembourg. » Jacopin, au contraire, craignant d'être 
entraîné trop loin, s'efforçait de retenir Soult : « Ma pru- 
dence républicaine me suggère les réflexions suivantes : 
nos bataillons sont-ils assez instruits pour une attaque 
de nuit ? S'ils étaient repoussés, comment pourraient- ils 
se rallier, eux qui, ce malin, ont eu peine à effectuer 
leur ralliement? > Jacopin finit par dénoncer Soult qu'il 
jugeait trop fougueux. Mais Hoche apprit la vérité : 
i D'après certains rapports, mandait-tl au jeune capi- 
taine, j'avais ordonné que tu rejoignes ton état- major; 

dant-génécal clief da brif;Bde (23 nov. 1793] et tçéaâral de brigail?. 
Sa nomiaBlion è ce derDJer grade, faîte par Us teprésenlBols Lacoste 
et Baudot, le 10 janvier 1794, fut coDnrmée !e 13 juin 1795. Jourdaa le 
Jugea > braTe militaire, boa républicaio, propre à l'emploi qu'il occu- 
pait 1, et Lefebvre assure (]u'il a • toujours mis beaucoup de zèle et 
d'ialelli^^euce à remplir ses Touctions et donoé ea tout temps l'exem- 
ple des venus militeiiea >. Mis en diaponibililé [26 Téirier 1797], Ja- 
£DpiD ne tarda pas à reolrer au service^ il fut employé à l'armâe du 
Rbin {2i mai 1798), a la réserve de l'iulétieur où il étail major-géoé- 
ral de la 1" légion (4 mai 1807) el à l'armée de Brebant (8 eoûl 1809), 
Il eppartim au Corps léftislalif par deui fois (27 mars 1802 el 25 ma» 
1806), et fut secrélaire (21 mai 1S03) al queBIeur(lS jany. 1804) da 
l'Assemblée. Par deux fois, il commasda pareiUemeat le département 
de la Meurlbe (14 mars 1E09 et 23 avril tS!(]). 11 commandait les 
Vosges (t1 août 1810] lorsqu'il mourut, i Epinil, le 28 mai 1811. 
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garde ton commandemeot à conditioa que tu tienues 
parole; bats-toi bien et entendez-vous, Ghampionoet et 
toi, pour frapper comme de vrais sans-culottes. » 

Hoche Gt mieux encore- Le 36 décembre, pendant 
qu'avait lieu l'action générale, iî chargeait Saint-Cyr de 
se mettre à la tSte de la brigade Grenier. Depuis qu'il 
était à Climbach, Salnt-Gyr répétait qu'il fallait ébranler 
le moral des Prussiens en les alarmant sur leurs der- 
rières et en menaçant leurs communications par la vallée 
de Dahn. Il exécuta ce qu'il avait proposé; il occupa 
l'ancien camp de Notliweiler el plaça ses postes sur la 
Lauter ; il prenait aiasi les Prussiens à dos '. 

Brunswick n'avait plus qu'à se retirer. Il abandonna 
ses positions de la montagne. Le 28 décembre, son ar- ' 
rière-garde sortait des Vosges et passait à quelque dis- 
tance de Landau. Le soleil se couchait; les murs de la 
forteresse se dessinaient Sèrement dans le lointain; le 
spectacle était magnifique. Mais ce fut avec un déchire- 
ment de cœur que les Prussiens virent les baraquements 
de l'armée assiégeante livrés aux flammes et qu'ils en- 
tendirent les salves de mousqueterie et d'artillerie qui 
célébraient ladélivrance de la ville. 

Le lenderoaio, les Français poursuivaient celte arrière- 
garde avec vigueur, et leur cavalerie poussait hardiment 
jusqu'aux abords de Rolh. Des maisons, des bourgades 
furent incendiées. Ivres de vin et de victoire, les répu- 
blicains s'avançaient en bandes au milieu des vignes et 
oe cessaient de faire le coup de fusil. Plus d'un Prussien 
tomba. Nul ne resta sur la place. Comme dans l'Iliade, 
une lutte s'engageait autour du cadavre et on combattait 
avec fureur pour enlever à l'adversaire le corps d'un 



' Swnl-CjT, J, 184; Soult. M^m., I, 9Z-9S. 
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camarade, d'un ami. Jusqu'au crépuscule, les tir&Uleurs 
(Urent obstinément aux prises. Les Prussieas reculè- 
rent sur Bdenlcoben. Hal9, à cet instant, arrivait le 
prince Louia - Ferdinand avec des détachements de 
Schladen et de Mansteia ; il contint les Français et après 
quelques coups de canon échangés dans les ténèbres, 
l'armée de Bruns'wick s'achemina vers Neustadt, lente- 
ment, et, dit un contemporaiD, comme ce pèlerin qui se 
rendait à Jérusalem, faisant deux pas en arrière et un 
en avant. Elle marcha de là sur Frankenthal, puis sur 
Worms et Oppenhelm. Le 5 janvier, elle prenait ses 
quartiers d'hiver'. 

L'Alsace était reconquise. « Nous sommes délivrés, 
s'écriait un habitant de Strasbourg, le drapeau flotte 
triomphalement sur la cathédrale, la liberté victorieuse 
fait tous les joura des progrès heureux, et nos guerriers 
s'avancent comme l'orage I > Le 23 décembre, au matin, 
des hussards et des chasseurs, agitant leur sabre, sa- 
luaient de loin Laadau débloqué. Saint-Jusl, Le Bas, 
Lacoste, Baudot, Pichegru étaient avec eux. Ils avaient 
quitté Wissembourg pour visiter les avant-postes et 
recoDnailre la position de l'ennemi. Gomme tout le 
monde, ils croyaient les Autrichiens retirés sur les hau- 
teurs de Barbelrolh. Mais les Impériaux ne se montraient 
pas. Peu à peu, avançant toujours, à la suite des troupes 
légères, les conventionnels et le général arrivèrent è 
Landau. On les accueillit avec des transports d'enthou* 

' Valontini, 17-78; Remniicsaun au» itM Filituge am Bkein, 
60; méiii. da SchQier yon Senden [Zeiliehrifl fUr Kunil, Wist. a. 
Qisch. da Kriegei. 1840, I, 89) ; mat de Hoche, S jsdt. 1794, < le« 
eanemis sa retirent toujouis, mais en bon ordre el ils font rdsis- 
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siesme. Les habitants, versant des larmes de joie, arrê- 
taient les cavaliers, leur baisaient tes bottes et les étriers, 
leur offraient des rafraîchissements et de l'argent ; chacun 
voulait les régaler, les avoir dans sa maison. Le repré- 
sentant Dealzel, le commandant Laubadère, les membres 
de la municipalité s'étaient rendus aux portes de la ville. 
< Mes amis, s'écria Dentzel, nous sommes libres, notre 
esclavage est Snil Nos Trères, nos sauveurs sont icil 
Quelle ivresse I » et il écrivait à ses collègues de la 
Convention qu'il allait voler dans leurs bras pour leur 
apprendre le bonheur des Français et la déraite des 
tyrans'. 



> BourguîRDOD, BlieMoiller dfptiis tenl dm, 190 (Journal de Blum); 
Mifututio» par lu haUtanit de Laadau de çtuljms-una des fausteiit 
gai composent le mémoire de Treiek, p. IS; Lsiikhard, IV, i78; J/n»., 
a janvier n9i. 
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CHAPITRE VIII 



Laubidère «t DsDtiel. — Les deux pa.rl;i3. — Le Comité laadauvien da 
salut public. — Le Conseil Ab défause. — Lïb chefs de corps. — Sus- 
pension de Delmas. — Sa réintégration. — Denlsel menacé. — Mesures 

Tnampba de DentEsl. ~ Sommations prusiiannes. — Déblocug de la 
place, — Fureur des partis. — La maladie du soupçon. 



Landau était invesli depuis guatre mois par le prince 
royal et 6,000 Prussiens. Mais vainement Wurmser avait 
proposé, selon le plaa de l'iogênieur palatin Traitleur, 
d'inonder la ville au moyen d'une digue établie sur la 
Queich. Vainement il avait prié Brunswick d'épouvanter 
la population par un bombardemeol continuel. Les Prus- 
siens ménageaient leurs munitions et attendaient paisi- 
blement dans leurs baraques que la famine leur ouvrit 
les portes de la place. 

Laubadère commandait à Landau depuis le départ de 
Gilot. Il avait sollicité cette fonction, et, lorsqu'il l'obtint, 
il écrivit à Boucholte que la ville ne capitulerait pas 
tant qu'il y serait et qu'il disparaîtrait plutôt de la sur- 
face du globe. Il manquait de caractère. Brave sous les 
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obus et courant au milieu du feu partout où sa présence 
semblait nécessaire, il éiait dans un conseil de défense 
timide et indécis. Il annonçait de vigoureuses résolu- 
lions qu'il réroquait le lendemain. Il n'osait entreprendra 
de sorties; tous les jours, la garnison faisait la même 
marche, occupait ta même position et, après avjir tiré et 
reçu quelques coups de lusll, rentrait derrière les murs ; 
aussi, dans son inaction, ne pensait-elle plus qu'aux ca- 
bales et aux intrigues. Gomme tant d'autres, à cette 
époque, Laubadère craignait d'être suspecté d'incivisme. 
Il avait deux aides-de-camp : Hugues Laudier, homme 
de grand mérite, de principes modéré», et Misobasile 
Forel, dénonciateur de Cusline, jacobin enragé qui ne 
connaissait ni frein ni mesure. Laubadère se laissa 
dominerpar Forel et par les acolytes de Forel; il écouta 
des forcenés qu'il appréhendait plus qu'il n'estimait; il 
répondait avec énergie aux sommations des ennemis et 
tremblait devant son aide-de-camp ; il redoutait plus la 
guillotine que les boulets '. 

■ Jaseuh-Matie Tcnel de Laubadère, né à Bsïsouee, près de Mi- 
rande, le 27 aïtil 1745, UeuLeoaQl à l'Ecole du génie de Mézières 
{l"ianv.n631,insénieiir ordinairBelUeulcnaQt en premier (l-jauT. 
1767), capitaine (1" jam. 1777), adjudant pénérol lieulenant-coionet 
(U mars 1792), a dju dan l-pénéral colonel (3 sept. n92|, maréclial-dfl- 
canip (S mars 1793), chef pravisoire de l'élal-major de l'armée du 
Rhin, (général de division [1S mai 1733). 11 fut, aprbs 1o déblMua de 
Landau, arrêté le 20 prairial an U, par ordre de Hentz, et incarcéré 
à Paris -, il connut daoB ae prison Josépliine de Beaubarnals, • cet 
asile, écrivail-il plus tard, recelait celle qui partage aujourJ'hui les bril- 
lantes destinées do notre premier chef ; elle ne dédaigna pas d'eiercer 

elle, et mon courage, abaHu par le désespoir, reprit une nauvalle 
énergie ■. Elargi le 10 thermidor et envoyé le i frucUdor an II à 
l'armée d'Italie, où il servit sous Schérer, il ne fui pas compris dans 
la nouvelle orgaaisalion du 23 prairial an III. Dealzel le pmrauivit 
de sa haine : ■ Laubadère, écrivait-il, n'est parvenu aux grades i]ue 
par adulation et intrigue; as nullité «t aa lAchelé étaient connues i 
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Il auraîl dû s'unir au représentant Deolzet qui s'élait 
enfermé dans la place. Denlzel était né Allemand; mais, 
disait-il, il mourrait Français et depuis dix-huit ans il 
avait lié ses intérêts personnels à ceux de la France; il 
jurait de fusiller le premier qui prononcerait le mot 
de capitulation -, il écrivait au Comité que sa femme et 
ses enfants étaient restés en otages à Paris. Mais Laa- 
badère était chef et voulait naturellement comman- 
der. Dentze), actif, ardent, sachant très bien les deux 
langues, capable de rendre les plus grands services dans 
une ville qu'il regardait justement comme sa patrie 
adoptive, désicail tout faire et tout mener. Il se pi- 
quait de comprendre les opérations militaires. II avait 
ses protégés qu'il poussait et avançait le plus possible. 
De là l'inimitié du générai et du conventionoel; durant 
le siège, ouvertement et en secret, ils se disputèrent 
l'autorité; chacun d'eux s'eiforçait de lavir à l'autre la 
gloire de sauver le boulevard de l'Alsace '. 

l'armés du H Ma ; elles ont paru a^ec plus d'évidecce pendant le blocus 
de Landau ; il a élé cauee de tous les troubles, el nommément de 
l'aseassioat exercé sur ma perfoane ; ce serait com promettre la chi«e 
publique que de l'emplojer. > Et dans une autre note, Deutzel accu- 
sait Laubadère de cruauté, d'inrsmie; • j'ai lieu de croire qu'Aubrj ue 
le comprendra point parmi les olficierE-géDérsui employés ■. Laubi- 
dère mourut, cba^rin et endetté, le 8 avril 1809, à Pouj-le-Bon. 

eue. Georges-frêdéric Dentîel, fils de Jean-Philippe, bourgeois et 
maître boulanger, et de Catherine-Dorothée, naquit le 16 juillet 1755, 
à Dûiklieim, dans la principauté de Linango. Il était protestant el St 
ses études de théologie a l'Univfrsilé de Halle, av<c Laukhard qai 
le teprésenle comme nn boiome ■ entieprenent et cullenieut faux • 
fin, 493). Aumônier de Deui-Ponls inlantcrie (16 sept. 1774), a 
Saivit le régiment en Atnéiiqne pendant I« guerre, revint avec lui i 
Landau, et l'abandonna lorsqu'il partit pour Phalsbourf, à la Su de 
1786. Il ES Cia à Landau où il avait épouse la fille du bourgmestre, 
Sïbille-Louise Wolff {21 janvier I78i) et obtenu (mars 1785] (ins lettres 
de oalurahté. Envoyé à la Convention pat les électeurs du Bas-Rhin 



Il y eut ainsi deux parlis daos la ville et la garnison. 
Laubadère avait pour lui les deux commandants des vo- 
lontaires de la Corrèze, Delmas et Treich, et le Comité 
de salut public. Ce Comité qui s'était formé lui-même, 

(cr. VArgos des 7 et 1] sept. 1792, qui l'appelle un Trauc patriote et 
na caractâre décidi aui priocipes fermes), il fut Dommé le 23 décembra 
CDminisEairB dans U Moaella et le Bas-Rhin, ea remplacement de 
CouEUrd, et Gt, le \i mars 1793, décréter la léunino de 31 communea 
situées aur la frontiÉre d'AlIemegne {Maytace, 86]. Il éiait tlonc ab- 
sent de Paris au procès de Louis XVI, On le rappela le 17 mars, 
mais, dit Cambaa,îl n'j avait < pas on Jour où il ne vint ealliciter 

de le nommer parce qu'il avait reçu quelques renseignements sur son 
compte; cous ne pflmes empScber son départ •. Le ïDjuin 1793, il fut 
envoyé dans le Bas-Rtiin avec J.-B. Lacosu. La ConventioD te rap- 
pela le 29 aoai. Mais à la suite d'une délibération, prise le 27 Juillet 
avec Ruvmps, Denlzel était resté dans Landau. A son retour, Bour- 
don de lOiEc l'accusa de vexations, le liaits d'étranger, de tiailre, 
do monstre. Denliel fut arrêté (16 janvier 1 794) el détenu à l'Abbaye. 

11 sejnsliGa. La Convention décréta Is 16 vendém. an Itl, qu'il aérait 
IrsDsféré dans wn domicile à Paris, puis, le 6 frimaire suivant, que 
naturaliEé PrantaU, uâ deus un pajs que possédaient les Frantais et 
pète de quatre enfanks Dëa en France, il consercerait le esiactère de 
représenlant du peuple français, enBn, le 19 nivaee, qu'il n'y avait pas 
lieu à inculpBtioD contre la conduite qu'il avait tenue à Landau. Après 
■voir, au 1" prairial, défendu l'arsenal do Paris contre lïnBurrectlon, 
il apparliol au Conseil des Anciens; mais il songeait à l'avenir. Le 

12 frimaire an IV, il demandait au ministre do la guerre le grade 
d'adjudant-général : il rappelait qu'il avait sauvé Landau el défendu 
l'araenal de Paris contre deui assButs du faubourg Saint-Antoine ; 
il déclarait qu'il avait servi dans le régiment de Deui- Ponts, fait la 
campagne de Bretagne en 1779, puis celle d'Amérique, qu'il avait as- 
eielé à la capitulation de Yoiktowu et à deui combats sur mer i la 
hauteur des Bermudas et devant la baie de Ctiesepeake, qu'il avait 
re(u, dans ce dernier engagement, un éclat à le jambe droite, qu'eu 
J792, il avait été aide-do-camp de Killermann et chargé do la corres- 
pondance, mais que huit jours après il était député ii la Convention, 
qae l 'adjudant-général Wolff l'avait nommé adjoint aux adjudants- 
généraux le 9 Juillet 1793 (I) Ses démarches aboutirent. U S février 
179S, le Directoire exécutif lui donnait Le grade d' adjudant-général 
el le 23 mars suivant, le ministre de la guérie l'altacbail à l'élal-major 
général de l'armée de l'Intérieur. Après le 18 brumaire, il soilieiU 
un emploi. Il fut nommé directeur de l'hospice militaire du Mans, puia 
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prétendait surveiller et contrôler les actes de la défense. 
Il se composait des jacobins les plus exailés, Misobasile 
Forel, Physiophile Hardouin, officier au 21" régiment et 
adjoint à l'état-major, Victor Laudier, capitaine-sapeur, 

■dminUlrateur de iniaspicB de Landau, et eûSa, malgré lui, «dmis an 
IralUiDïnt de réforme (23 sept. ISOlj. Il Técut dans as propriété de 
VeraaillïS (à l'IIermilage, grille Maurepos]. Mais le 20 ocl. 1806, il fut 
Temia en activité. Il avail écrit à l'Empereur qu'il saTsil l'allemand, 
le latin, UD peu le russe, qu'il coniiBlBsait parraitemcnt l'AllemB^QO 
et Ira hœileB des principautés, qu'il s'était lié avec un grand nombre 
de natables, surtout avec les piutestanls, dans la régïoa rhénane. Il 
£t loutea les guerres, à la Grande-Armée, a celle d'Espagne (9 oct. 
1808], à celle d'Allemagne (Il mara 1S09), do nouveau à celle d'Es- 
pagne (1810), àl'étal-major du corps d'obaervation de l'Elbe (12 déc. 
1811). en Russie et en Allemagne (1812-1613), en France. 11 escorl» 
dea coTiVoïa de Bajonne à Séville. Il commanda les places de Weïmar 
et de Vienne. Parloul il eut la misaion spéciale do diriger le service 
des prisonniers de f^uerre, et il nournesait à sa lable les ofËciers et 
les parlementaires. Mais Tsmement il aflicmail son déiouemenl sans 
bornes à l'Empereur et à sa djnastie, demandait la place d'inspec- 
teur-général des dépGts des prisonniers, le commandement d'un dé- 
partement, le grade de général de brigade. Enfin, le 3 aviil 1814, i 
la Tcille de l'abdication, Nupoléon le nomma général. La Keslanra- 
tioD lui slgniGs sa retraile de colonel ; il prolesla : il avait 35 ans 
de services, dont 18 dans le grade de colonel; il éLalt baron de 
l'Empire et perdait i.OÛO francs de rentes en Wesplialie; il avait 
' refusé de voter la mort de Louis XVI . comme une borreur > ; il s'é- 
tait elliré une > persécution sanglante • et un emprisonnement de 

dans lo Conseil des Anciens, subi une sunelllance de plusieurs an- 
nées; il avait vu deui fois Louis XVIH à Sainl-Ouen, et il élail, à 
l'entrée dans Paris, du corLège du Hoi et de celui du duo d'Angou- 
lême ; le 6* hussards, que son Ëls commandait, avait pris le pre- 
mier la cocarde blancbe. La Htstauralion lui laissa par gr&ce le titre 
do maréchal-de-camp honoraire (3 janvier 181S), Il se rallia donc à 
Napoléon revenu do l'île d'Elbe, el reprit avec Joie, sur l'ordre de D»- 
vout, ses onciennss fonctions auprès du major-général de l'ermée 
(13 mai 1815). Après Waterloo, il fit yolle-face. Nommé toaréchal-ds- 
camp titulaire le 29 nov. 1815, mis à la retraite lo 2 mars 1816, il 
mourut à Versailles, le 7 mai 1823. Une de ses Elles avait épousé 
le fils de Haussmann. Lo célèbre préfet du second Empire a pour 
aieui deux conventionnels, Nicolas Haussmanu et Georges-Frédéric 
Dentzel. 
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Treich, le soldat Grasset, secrétaire de Laubadëre. Tous 
étaient ennemis acharnés de Deulzet qu'ils qualifiaient 
de prêtre et d'étranger. A les entendre, Denlzel aimait et 
soutenait les luthériens dont il avait été ministre princi- 
pal; il faisait distribuer du vin aux soldats pour gagner 
leur amitié; il vendait les meubles de sa femme parce 
qu'il prévoyait la chute de Landau et spéculait sur la 
misère publique; il traitait ses coucitoyens avec une in- 
dulgence extrême, et il avait dit à Delmas : «Je ne suis 
pas de deux cenlsiieues comme vous, et si, comme moi, 
vous étiez de Landau, vous agiriez de même > ; il donnait 
les places et les emplois à des hommes suspects ou inha- 
biles; il avait noué des intelligences au dehors el proje- 
tait de livrer la ville aux alliés. 

Mais Dentzel avait de son côté la population civile ainsi 
que le club des jacobins landauviens, et il comptait des 
partisans -dans la garnison, surtout dans les troupes de 
ligue, et jusque dans le Conseil de défense. Au lieu de 
n'assembler que les officiers supérieurs de la garnison, 
Laubadère, croyant s'attacher le soldat, avait admis dans 
ce Conseil 80 personnes de tout grade et de toute arme, 
choisies par chaque corps à la pluralité des voix; aussi, 
ce conciliabule ressemblait-il plutôt à un club qu'à un 
comité de guerre, et ce qui s'y passait était raconté !e 
lendemain dans les cabarets. Quelques membres, des 
officiers et ceux qu'on nommait les chefs de corps, se 
prononçaient hautement en faveur de Dentzel. C'étaient 
Serviez, chef de brigade, du 55= régiment d'infanterie et 
naguère gouverneur de Sarrelouis, Laval qui devait 
remplacer Serviez, le chef de bataillon Stockam, Maurice 
Du Fort ', chef de brigade du ii" régiment de cavalerie, 
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Legros, lieulenantcolooel du 2° batailton àe Selne-el^ 
Marne, Demestre, chef de bataiUon au 3* d'infanterie et 
commandant temporaire de Landau, le sous-lieutenant 
Blanchard qui conduisait cinquaale tirailleurâ lires du 
SS* cavalerie- 

Dès le mois d'août la lutte s'engageait. Delmas, nommé 
général depuis le 30 juin et commandant en second, 

avait pris un grand ascendant sur Laubadère, qui ne 
voyait plus que par ses yeux. Bouillaûl, emporté, pous- 
sant la vivacité jusqu'à la rudesse, il rompit eu visière 
à Denlzel. 

Le représentant avait demandé pour son beau-frère 
dont il vantait l'intelligeDce, le grade de chef d'esca- 
dron au 16° régiment de dragons ; Delmas répondit que 
le beau-frère de Denlzd élail incapable. Le convention- 
nel avait fait établir un tribunal criminel militaire com- 
posé de l'accusateur et de cinq juges. Le 43 août, Del- 
mas, qui présidait le conseil de défense eu l'absence de 
Laubadère, déclara que Denlzel voulait se mêler de tout 
et n'avait pas de pouvoirs, qu'il ne méritait aucune con- 
fiance, qu'il était uu Michel Morin. Dentzel se vengea. 
Il suspendit Delmas dès le lendemain : Delmas, disait-il, 
s'était permis sur son compte des expressions avilis- 
santes ; Delmas avait violé les lois de l'bumanilé eiivers 
ses subordonnés eu les frappant du pied et de ta main; 
Delmas avait échangé quelques mots avec uu parle- 
mentaire, malgré l'arrêté du Comité de salut public 

fart de TtîoDiiUa ; maïs comme il ; avait au lé^itaeal deur Maurice, 
tous deux TtiioDTillois et tous deux du inSme i^rade, DOtie Mautics 
prit le aODi de Du Fort et le veasena. Cf. Mùaoirt pour U citogtn 
Simon ifaurici (Du Fort), p. 2. C'était lui qui devait porter à U Od- 
vantien U Douvelle du déblocus de Landau. 
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qui défendait aux généraux de parler aux trompettes 
eanemis '. 

Le 37 août, Laubadère, prétextant une maladie, pria 
Dentzel de lever les arrêts de Delmas qui dirigerait une 
sortie. La démarche était imprudente. Serviez, Laval, 
Du Fort et autres chefs de corps s'irritèrent que Delmas, 
jeune encore et inexpérimenté, parût le seul propre à 
mener l'expédition. Dentzel, enhardi par leur opposition, 
réplique que la Convention prononcerait sur le sort de 
Delmas et nomma Serviez commandant en second avec 
le titre provisoire de général. Delmas, furieux, ameuta 
ses amis, et Dentzel fut, en pleine séance du Conseil, 
couvert d'insultes. Mais les chefs de corps et la Société 
des Jacobins de Landau approuvèrent Dentzel. Les chefs 
de corps, assemblés avec la permission de Laubadère, 
écrivirent au député qu'ils voyaient avec indignation 
la représentation nationale outragée dans sa personne, 
que la Convention et ses délégués étaient l'uniquo point 
de ralliement, qu'il méritait la confiance publique, qu'il 
devait veiller jusqu'au bout à la conservation de la 
place et réprimer la cabale montée par Delmas, Treicb, 
Forel, Hardouin et Victor Laudier. Les Jacobins de Lan- 
dau protestèrent pareillement. Ils prièrent le représen- 
tant de punir les v cabaleurs astucieux » et déclarèrent 
que Dentzel montrait ie patriotisme le plus pur, qu'il 
faisait régner dans la ville la concorde et la fraternité, 
qu'il avait encouragé les soldats, visité les postes, risqué 
sa vie, et que le club donnerait pour lui ses biens et son 
sang. Dentzel l'emportait On reconnut Serviez comme 

> Cf. sut Delmss Wùiembourg, 189. So suspeDsioa fut approuvée 
le 3 septembre par Carnot el Prieur qui écrivaient à DEoUel : ■ Voira 
conduiia ferme à l'tgard du citoyen DeLmaa est digne d'un tépubli- 
caia > [Eappart de Deutzal,^^), 
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successeur de Delmas. Le fougueux Hardouin, dénoncé 
au conseil de défense qu'il avail nommé un Comité autri- 
chien, fut traduit au tribunal militaire et incarcéré. 

Mais Delmas avait informé ses amis et compatriotes, 
les représentants Buamps, Borie et Uilhaud. Treich 
écrivait que Denlzel voulait réunir tous les pouvoirs, 
qu'il était liostile aux volontaires, qu'il groupait autour 
de lui les officiers de ligne qui soupiraient après l'avan- 
cement, qu'il était prêtre, et « ce mot renfermait tout ». 
De 'Wissembourg, Ruamps, Borie, Milhaud, combattirent 
Dentzel à coups de lettres et d'arrêtés. Ils nommèrent 
Treich général de brigade'. Ils affirmèrent qu'eux seuls 
étaient commissaires de la Convention près l'armée 
du Rbin, que leurs délibérations sur les faits militaires 
étaient les seules valables, et forts de la loi, soutenant 
que tout arrêté devait être signé de deux représentants 
au moins, ils décidèrent que Delmas reprendrait ses 
fonctions de commandant en second, que Serviez serait 
suspendu et mis provisoirement dans une maison de 
sûreté, ainsi que toutes les personnes suspectes. Ils 
comptaient, ajoutaient-ils, sur la fermeté de Laubadère 
pour faire respecter leur décision. Enfin, te H septembre, 
Ruamps envoyait à I.aubadère un décret du 29 août qui 
rappelait Denlzel à Paris : a Dentzel, disait-il, n'a pas 
plus d'autorité dans la ville que Louis XVII à Paris », et 
il ordonnait au général de réintégrer Delmas et de sus- 
pendre tous les partisans du prêtre. 

Le 28 septembre, Laubadère, considérant la loi comme 

* Treich en voulatt i Landau, parce que les Jacobins de l'eadroil 
l'avaient rayé pour avoir dénoncé l'aussament le brave Gilot ; cf. aur 
ce tiiBire et vilain perEounef^e, outre eoa méiaoiri i^ui est plein de 
TaueseLéa, les Bataillons de volonlaires dt la Corriie, pat do Seilhac, 
lgS2, p. I42etle3. 
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sa c boussole », siguitia sèchemeot à DeDtzel que ses 
pouvoirs étaient « fiais à Landau •. Il réintégra Delnias 
daas son commandement et mit aux arrêts de rigueur 
Serviez, Detnestre et les chefs de corps Laval, Du Fort, 
Legros, Une insurrection qu'il qualifiait d' « élan patrio- 
tique • éclata dans la garnison. Delmas parcourut la 
ville en triomphateur, escorté de ses amis qui criaient 
sous les fenêtres de Dentzel : « à la guillotine le repré- 
sentant ! Les soldats se portèrent à la prison et déli- 
vrèrent Hardouin. Ils se constituèrent en Société popu- 
laire et llardouin, Forel, les membres du Comité de 
salut public excitèrent contre Denizel ce club improvisé. 
Le lendemain, S9 septembre, nouveaux et violents dis- 
cours de Pliysiophile et de Misobasile dans la grande 
église. On traita Dentzel de t^raa et de roi de landau ; 
on proposa de lui couper la tftle et de mettre les chefs de 
corps au cachot ; on courut à la maison du représen- 
tant ; on escalada les murs du jardin oii il se promenait; 
un grenadier lui porta un coup de sabre qu'il para de la 
main; sans un officier du 8° de la Haute-Saône, le con- 
venlionnel eût été assassiné. Mais Laubadère fut averti 
par Hardouin et par Denizel : Hardouin redoutait les 
conséquences de l'émeute qu'il avait déchaînée ; Denizel, 
craignant pour sa sûreté personnelle, criait à la violation 
de la représentation nationale et, dans un billet écril à la 
bâte, sommait le gouverneur de le protéger. Laubadère 
se rendit chez Dentzel. Sa présence ne put dissiper l'at- 
troupement. Il eut l'idée de faire battre la générale et 
chacun gagna son poste. Laubadère passa devant les 
bataillons; il leur dit que Deatzel était rappelé par un 
décret de la Convention, qu'on devait respecter le carac- 
tère sacré dont il était revêtu, et lui-même, le sabre à la 
main, alla placer une garde à la porte du conventionnel. 
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Mais, dans sa proclamatiOD, il ne blâma pas la conduite 
des Eoldats et laissa le soupçon planer sur les chefs 
de corps: ■ Vous craignez, disail-il à la garnison, les 
communications que peuvent avoir les personnes sus- 
pendues; je vous promets de faire disparaître vos in- 
quiétudes. » 

DeDtzel se renferma dans son logis et ne siégea plus 
au Conseil de défense. Mais les troubles ne cessèrent 
pas. Le 18 octobre, en prévision d'un bombardement, 
Laubadère ordonnait de dépaver les rues sous quarante- 
huit heures et de metlre les pierres contre les murs des 
maisons, dans les cours et les jardins. Trois jours plus 
tard il annonçait que quiconque était incapable de por' 
ter les armes' quitterait Landau sur-le-champ. Mesure 
irréfléchie et d'ailleurs impraticable! L'assiégeant aurait- 
il ouvert le passage aux Landauviens? En réalité, Lauba- 
dère voulait se débarrasser des gens les plus riclies, qui 
s'étaient attachés à Dentzel. Uais les habitants proles- 
tèrent qu'ils s'étaient pourvus de vivres pour six mois 
et que le commandant n'avait pas le droit de les chas- 
ser. Le Conseil général jura que les citoyens qui s'é- 
taient approvisionnés à la sueur de leur front s, ne se 
laisseraient pas arracher de leur domicile. 'Les femmes 
se réunirent sur la place et crièrent qu'elles ne s'en 
iraient que si la citoyenne Delmas partait la première. 
Les oliiciers, les soldats firent cause commune avec la 
population et refusèrent de se séparer de leurs maî- 
tresses. Un grand nombre de militaires et de bourgeois 
se rendirent à l'hAtel- de-ville, oîi Laubadère délibérait 
avec le Conseil général. Ils exigèrent que les chefs de 
corps détenus par ordre de la Convention fussent incon- 

' Ou, comme il oisait, ceux dont le bras n'est point accoutumé i 
porter le fer tyrauDicide, 
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tioent relâchés. Vainement Laubadère réplique qu'il de- 
vait respecter les décisions de l'Assemblée et qu'il élait 
persoDnellemenl responsable de leur exécution, qu'il 
donnerait aux pétitionnaires toute satisfaction qui dé- 
pendiait de lui, lorsque la séance serait levée. On lui ré- 
pondit qu'on saurail, sans lui, délivrer les prisonniers; 
on se porta chez les chefs de corps, on les pressa de 
rompre leurs arrêts, on leur mit de gré OU de force leur 
habit et leurs bottes. On les entraîna chez Laubadère 
aux cris de Vice la Bépuiligue! Laubadère céda. Il as- 
sura que ses intentions avaient été calomniées, qu'il ne 
voulait expulser personne et qu'il comptait que les ci- 
toyens de 'Landau lui indiqueraient d'eux-mêmes les 
bouches inutiles : il se doutait qu'on ne les indiquerait 
pas. Puis il convoqua la garnison et la pria d'émettre ses 
vœux sur les of&ciers qu'il avait suspendus. Le 55* ré- 
giment d'infanterie cl le tl" de cavalerie redemandèrent 
leurs chefs à l'unanimité. Les autres corps, a l'instiga- 
tiou de quelques ambitieux, les laissèrent aux arrêts. 

Un singulier incident augmenta le désarroi. Le bruit 
courait parmi les sol.iats qu'une garnison qui n'avait pas 
de vivres pour deux mois était tenue de se rendre à dis- 
crétion. Ils désirèrent que l'état réel des subsistances fût 
constaté- Laubadère s'inclina. Des commissaires furent 
nommés pour visiter les magasins. Ils trouvèrent, par 
hasard, quelques sacs remplis de déchet et de recoupe. 
Ils crièrent aussitâi qu'il y avait lits ordures Aaas \a 
sacs. De toutes parts, on répétait que Landau était 
trahi, vendu. En&n, les commissaires terminèrent la 
vérification des vivres ; ils déclarèrent que les approvi- 
sionnements ne feraieat pas défaut et la garnison fui 
rassurée . 
Le 28 octobre commençait le bombardement qui fut 
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très TioleQt et dura quatre jours et trois nuits. Le maire 
Schatlenmaan plaça son fourrage par petits tas dans sa 
cour, et lo recouvrit de planches sur lesquelles il mil 
deux pieds de fumier. Son exemple ne fut pas suivi. La 
pluâ grande partie des fourrages devint la proie des 
flammes. Les habitants durent jeter au dehors ce qu'ils 
avaient dans leurs greniers, et le foin se mêlant à la boue 
des rues dépavées, on ne pouvait plus marcher qu'avec 
une extrême difficulté. Mais la population civile déploya 
le plus grand courage. Les obus prussiens avaient trois 
trous qui lançaient du feu ; quand on vit qu'ils n'écla- 
taient pas, on osa s'en approcher, les lever, les plonger 
dans des baquets d'eau. Des bombes avaient embrasé 
des magasins de vin; les soldats enfoncèrent les ton- 
neaux et s'eniïrôrent du liquide qui coulait à flots et 
leur montait jusqu'aux genoux: seuls les Landauviens 
éteignirent l'incendie. Plusieurs furent tués, d'autres 
blessés. Le brave Elee, qui était de garde au haut du 
clocher, aperçut sa maison qui brûlait; n chacun, dit-il, 
doit faire son devoir •, et il continua d'annoncer à Lau- 
badère les mouvements de l'ennemi : il reçut de la Con- 
vention une indemnité de dix mille francs. 

Tant que dura le bombardement, le péril commun 6t 
oublier les dissentiments particuliers et réunit tous les 
esprits. La discorde renaquit dès que le canon prussien 
eut cessé de tonner. Dentzel ne renonçait pas à ressaisir 
son influence. Le jour où la garnison délivrait les chefs 
de corps, il s'était rendu chez Laubadère pour jurer au 
général, en présence de Delmas, qu'il n'avait pris aucune 
part à l'insurrection. Mais on savait qu'un de ses af&dés, 
capitaine au 3° bataillon du Bas-Rhin, Scbneegans, avait 
traversé les lignes de l'assiégeant, et l'on avait surpris 
des billets de ce Scbneegans qui mandait à Denlzel d'en- 



LAMDAU 211 

voyarà Paris une adresse signée des soldats, d'adopter 
le tutoiement et dans ses lettres à la Convention de dé- 
blatérer conire les riches et les accapareurs, de louer 
hautement les braves défenseurs de la patrie. Hardouiu, 
Foie), Treich et les membres du Comité de salut public 
résolurent do prévenir les rapports de Dentzel et de dé- 
pêcher un des leurs à Parts. Forel se chargea de cette 
mission et tenta plusieurs fois de franchir le cordou 
d'investissement. Mais il fut arrêté â la porte de la ville. 
Vainement il protesta qu'il faisait l'espion. Les partisans 
de Deolzel l'accusèrent de trahison : un homme à 
grandes moustaches et au costume jacobiu, qui ne sa- 
vait pas un mot d'allemand, pouvait-il pratiquer l'es- 
pionnage ? Dentzel reconquit son ascendant. La Mon- 
lague avait jusqu'alors dominé dans Landau. La Plaine 
prit sa revanche et culbuta la Montagne. Un membre du 
Comité de salut public fut l'auteur de cette révolution : 
Victor Laudier, converti, ramené par son frère Hugues, 
changea soudain d'opinion et dénonça violemment ses 
anciens amis. 

Le i% novembre, au moment où commençait la séance 
du Conseil de défense, les deux battants de la porte 
s'ouvrirent avec fracas et l'on vit entrer une foule de 
soldats, des fantassins du 5S° et les cavaliers tirailleurs 
commandés par Blanchard, Laubadère et quelques 
membres s'élevèrent contre celte affluence et déclarèrent 
que le Conseil délibérait toujours en secret. Mais les 
adhérents de Dentzel demandèrent à grands cris que les 
séances fussent dorénavant publiques et ajoutèrent qu'il 
fallait éclairer tous leurs frères d'armes. Victor Laudier 
dénonça Laubadère, Delmaa et le Comité de salut public. 
Laubadère, disait -il, avait arbitrairement dépouillé 
Dentzel de i'aulorilé que doit avoir un représentant du 
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peuple; il avait suspendu les chefs de corps sur une 
lettre de Btiamps qui ne pouvait savoir ce qai se passait 
dans uae place assiégée. Delmas avait entreteDU des 
rapports avec les Prussiecs et permis à deux dragons du 
46> régiment de rester deux jours bu quartier-général 
du prince royal '. Forel avait, à diverses reprises, es- 
sayé de Iraverser de nuit les avant-posles, sous un dé- 
guisemeut, pour se rendre ù Wissemboure, où étaient 
les Autrichiens ; il avait qualifié de > saioteiasurrec- 
tion a l'émeute du 3I> septembre : il avait projeté d'as- 
sassiner Denlzel. BqSd, le Comité de salut public, ce 
Comité • ténébreux • que protégeait Laubadère, ne se 
composait que de traîtres. 

Ces paroles de Victor Laudier excitèrent un tumulte 
effroyable. Laubadère Tut menacé, ainsi que Delmas. Les 
partisans de Denlzel eurent le dessus. Ils ûrent décider 
que les scellés seraient apposés sur les papiers des géné- 
raux et les membres dti Comité de salut public, Forel, 
Hardouin, Treich, Grasset, à l'exception de Victor Lau- 
dier, leur dénonciateur, mis aussitôt en état d'arresta- 
tion. Forel fut enfermé dans la cage de fer ; mais cette 
cage de fer, dont oa fit graod bruit, n'était pas plus une 
cage de fer qu'un violon ou prison n'est un violon à 
jouer ; c'était un local petit et incommode, mais plus sec 
et plus sain que les cachots de la Conciergerie'. On 
pria Denlzel de reprendre ses fonctions de représentant. 
On réintégra les chefi que Laubadère avait suspendus. 

' Le fail élail \rBi, mais mal intcrprélé. Un Prussien, prisonaier k 
Laodau, avait T<:;ii naguère quelque argent de ses camarades; les 
deux dragons purlèrenl Ea quiilance aux aveni-poslea et ftiTeat, à 
lear le'.our, irrêliis par une paLiouille anuemie. [Mim. de Lauba- 
dère, 109.) 

' Legiand {\, G.l ; Laval, tncort uat dialriàt s:ir la prétmdat 
cagt de fer de Dtnlxtl. 
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On déclara qu'en raison des circonsiauces, et conlraire- 
menl à l'arrêté qui défendait d'accueillir les trompettes 
ennemis, quatre membres du Couseil recevraient les 
parlements ires. Laubadère s'opposait à cette résolu- 
tion et refusa de la signer. Mais le soir môme se pré- 
sentait un trompette prussien ; malgré Laubadère et 
Delmas, quatre membres du Conseil allèrent au devant 
de lui. 

La séance du 93 novembre fut aussi tumultueuse que 
la précédente. On lit de nouveau le procès de Laubadère 
et de Delmas. Une voix qui sortait de la foule cria : 
A ias la lête de Lavbadère! Dedon, capitaine d'artillerie, 
répondit : « Qu'on arrête ce coquinl > Mais le coupable 
échappa. Ce Conseil, dit un témoin, n'était qu'un chaos 
■ où l'on ne pouvait s'entendre. 

Dentzel triomphait. Il n'abusa pas de la victoire. Le 
24 novembre, il donna le baiser fraternel aux généraux. . 
Cinq jours plus tard, Laubadère reconnut dans une lettre 
publique l'innocence des chefs et officiers suspendus. 
Les deux partis jurèrent de ne plus avoir d'autre en- 
nemi que les Prussiens. 

La place était toujours bloquée, et les Prussiens n'épar- 
gnaient ni promesses ni menaces pour brusquer le dé- 
nouement. Le 32 novembre, le prince royal offrit à 
Laubadère une capitulation honorable : les lignes de 
Wissembourg étaient prises ; Fort-Louis avait dû se 
rendre; les armées françaises se repliaient derrière 
Strasbourg et Saverne; Landau n'avait plus l'espoir 
d'être dégagé ou ravitaillé. Laubadère ne répondit pas. Le 
S7 novembre, le prince royal lui écrivit encore i il allait 
quitter le commandement, et son successeur ne ferait 
pas de conditions aussi favorables. Cette fois, Laubadère 
répondit : t Nous ne voulons ni ne pouvons capituler, 
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dissit-il, lant que l'élal de nos muDÎtioDs et de dos sub- 
sistances fouroit à notre courage les moyens de se si- 
gna 1er. 9 

Knobelsdorf remplaça le prince royal à ta lôle des 
troupes d'investissement. Le 3 décembre, il informait 
I.aubadère de la victoire que le duc de Brunswick STSit 
remportée à Kaiserslautern. L'armée qui venait déblo- 
quer Landau , était aussi complètement battue, dis- 
persée et ruinée que l'armée qui tentait naguère de 
délivrer Valenciennes. Laubadère prolongerait-il une 
résistance inutile? N'imiterait-il pas le général Ferrand 
qui rendit Valenciennes après la défaite de ses secours ? 
Laubadère répliqua que le succès des Prussiens ne chan- 
gerait rien à son inébranlable résolution de défendre 
Landau jusqu'au bout : une capitulation déshono- 
rante lui serait, ainsi qu'à sa garnison, plus cruelle que 
la mort. 

Mais Laubadère craignait de n'être pas secouru. Les 
vivres s'épuisaient. Le vin était hors de prix. On ven- 
dait de la détrempe de bois oti de vieux cuirs pour de 
la bière. Il écrivit, le 8 décembre, sur un morceau de 
linge le billet suivant que l'espion Sch'wenninger cousit 
dans la doublure de son habit : « Tous mes efforts de- 
viendront bientôt superflus, si vous ne venez bientôt 
nous délivrer de nos ennemis ; i!s sont sans doute moins 
ô redouter pour nous que l'époque de la fin de nos ap- 
provisionnements de bouche ; mais hâtez-vous de ve- 
nir. • Et Denlzel ajoutait : « Je me joins avec instance au 
général d'autant plus que Landau est dans la dernière 
nécessité d'avoir des secours; aux armes, mes frères, 
à notre secours I ■ Mais l'espion fut pris, et le billet 
découvert. 

Convaincus que Landau manquait de vivres, les Pru8- 
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siens réitérèrent leurs sommations. Le 14 décembre, un 
Hobenlobe qui se trouvait dans leur camp, envoyait à 
Laubadère une lettre flatteuse. Il avait, disait-il, servi la 
France et teQU garnison à Landau ; il aimait le pays oii 
il avait longtemps vécu; il engageait donc Laubadère à 
capituler et à bâter le rétablissement de l'ordre. Pourquoi 
tarder? Des défilés et deux armées séparaient Landau 
du reste de la France. Pourrait-oa conduire des troupes 
et des canons par des chemins que le mauvais temps 
avait rendus impraticables ? 

Laubadère répondit très noblement. Puisque Hohen- 
lobe avait servi en France et à Landau, il devait garder 
des Français et de celle place une assez bonne opinion. 
La garnison croyait qu'il était possible de conduire des 
troupes et des canons partout oii les appelait i'inlérét de 
la République; le bruit de l'artillerie ne lui laissait au- 
cun doute sur l'intervalle qui séparait Landau des 
armées françaises; elle serait digne de la conSance na- 
tionale; elle savait que sa résistance faisait sa gloire 
lui valait même l'estime des ennemis. < Cessez donc, 
concluait Laubadère, de me perler de capitulation et de 
traité; il n'en existe aucun entre le devoir et le déshon- 
neur; je défends la cause de l'humanité entière, vous dé- 
fendez celle des rois; la mienne prépare le bonheur du 
globe, la vôlre eu a toujours fait le tourment; qui de 
nous deux a le plus de droit à des succès ? ■ 

EaobelsdorC oe se rebuta pas. Il s'adressa non plus au 
général, mais à la garnison, à Messieurs les soldats. Il 
leur disait que les armées de la Convention avaient été 
repoussées; le canon qu'on entendait, était celui des 
alliés qui poursuivaient le vaincu ou qui célébraient leur 
triomphe par des salves de réjouissances et Euobels- 
dorf invitait la garnison à lui faire connaître le vœu de 
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la majorité qui saurait saas doute • se soustraire au 
pouvoir arbitraire de quelques exaltés *. La garnison 
fut iadiguée. Les délégués des régiments écrivirent à 
Koobelsdorf qu'ils auraient toujours confiance dans les 
lumières de leurs chefs, qu'ils ne pouvaient ni ne de- 
vaient entretenir un commerce de lellres avec le géné- 
ral ennemi et qu'ils lui renverraient désormais ses mes- 
sages sans y répondre. 

Gomme devant Mayence, les Prussiens recoururent à 
la ruse. Ils furent imprimer à Maunheim une proclama-. 
tiou datée de Sarrebriick et signée du général Vincent 
ainsi que des représentants Ëhrmann, Soubranyel Bi- 
cbaud. Les soldats de la liberté, y dîsaît-on, avaient tenté 
de voler au secours de leurs frères et de resserrer avec 
eux les liens d'une fraternelle amitié' ; mais des obs- 
tacles imprévus avaient arrélé leur ardeur ; les défen- 
seurs de Landau sauraient juger leur situation et 
«sauver la valeureuse garnison d'une perle inévitable, 
surtout lorsque des intérêts plus pressants appelaient 
l'attention du peuple vers l'intérieur de la République 
où les Anglais, par la plus noire des trahisons, exci- 
taient ses enfants à déchirer son sein par tous les 
désordres du fanatisme. » On essaya même de cor- 
rompre Deulzel : il avait, lui mandait-on, le cœur bien 
placé; 11 était né en Allemagne; on lui donnerait cent 
mille florins, ainsi qu'à Laubadère, si tous deux préci- 
pitaient ta capitulation. Mais l'espion qui porta cette 
lettre et la fausse proclamation, était ce Schwenninger 
à qui Laubadëre et Sentzei avaient confié leur billet 
du 3 décembre : il avait, pour échapper à la mort, 



' Ces expressioaa ^taiecl tirées mot pour mot de U lettre écrite le 
S décembre pir Laubadère et Dentzel. 
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promis aux Pmssieos tout ce qu'ils exigeaient de lui; 
une rois à Laudau, il révéla la vérité'. 

Un obscur littérateur de celle fin de siècle, Laukhard, 
servait dans le corps d'iaves lis sèment. Il avail connu 
Dentzel à l'UniTersité de Halle. On le chargea de sonder 
le conventionnel, et un matin, Laukhard enira dans la 
ville en se dounant comme déserteur. Mais dès le pre- 
mier eatrelien il comprit que Denizel resterait fidèle au 
devoir et â l'houneur'. Il profita de l'occasion pour dé- 
serter réellement et courir de nouvelles aventures. 

Laodau fut débloqué le 23 décembre. Mais les factions 
ne désarmèrent pas et la délivrance de la place n'avait 
pas éteint leur fureur. On se dénonça derechef avec 
acharnement. Chaque parti s'attribuait l'honneur de la 
résistance et rejetait toutes les fautes sur ses adver- 
saires; à les entendre, les uns et les autres s'étaient ca- 
chés dans les casemates pendaut le bombardement et nul 
n'avait rempli son devoir. Les ennemis de Deulzel l'em- 
portèrent d'abord. Lacoste et Baudot avaient, à la recom- 
jnandalioQ de Biiamps, tiré de prison Misobasile Forel 
et les membres du Comité de salut public. Ils chargèrent 
Barbât, chef de brigade du S'a" régiment, de faire une 
enquête sur les événements de Landau, et Barbât, ajou- 
tant foi ans accusations de Forel, de Hardouin et de 
Treicb, imagina que Dentzel avait ourdi trailreusement 
une grande conspiration dont les chefs de corps étaient 
les fauteurs et les adhérents. Lacoste et Baudot, persua- 
dés que « la royauté faisait mouvoir ses agents durant 
le blocus de Landau *, ordonnèrent rarrestatioa des chefs 
de corps et des partisans les plus résolus de Dentzel. Le 

' Cr. le afmoire de Laubadire (pièces jualiEcatWes) «t Wagner, 20S, 
208. 245. 
• Laukhard, iv, 35. 
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coDvealiODDd, ses belles -sœurs, sa servanle naëine. Turent 
envoyés à l'Abbaye, Tous les officiers du 22» cavalerie 
et du 55' inranterie fureut destitués, et ceus qui, pendant 
le siège de Landau, combattaient à l'armée du Nord ou 
se trouvaient su dépAl de Scblesladt, apprirent un jour 
avec le plus proTond étonnement qu'ils devaient quitter 
le service pour avoir participé à un horrible complot 
dans une ville oit jamais ils n'avaient mis les pieds. La- 
coiie et Baudot allèrent plus loin : ils arrêtèrent Irente- 
neurcitayeQS de Landau qu'ils accusaient d'avoir crié 
Vise te roil Tous passaient néanmoins pour de francs 
républicains; quelques-uns avaient été blessés au bom- 
birciemcut; d'autres avaient vu brûler leurs maisons; 
on les enferma dans les prisons de Phaisbourg. C'étaient 
Forel et Hardouin qui, de Paris, dénonçaient leurs 
ennemis. N'avaient-ils pas, avant leur départ de Landau, 
fait condamner à mort trois soldais de la garnison, parce 
que l'un, au sortir d'un bon déjeuner et dans les fumées 
du vin, disait aux deux autres que la République, dé- 
cbirée par de pareilles factions, ne pourrait pas tenir 
et que la France lassée se donnerait un roi? Mais les 
prétendus conspirateurs publièrent l'apologie de leur 
conduite. A l'instigation de Saint-Just qui conservait du 
ressentiment contre Lacoste et Baudot, les dénonciateurs 
Forel, Hardouin, Treich et les généraux Laubadère et 
Delmas furent arrêtés à leur tour. Les meneurs des deux 
partis étaient tous sous les verrous, lis ne recouvrèrent 
la liberté qu'après le 9 tiiermidor. Ainsi se termina la 
grande querelle de Landau. Les écrits, mémoires, li- 
belles qu'elle a suscités, sont nombreux et qui voudrait 
les feuilleter aujourd'hui ' ? Ils offrent pourtant quelque 

■ Cf. Eur le *iège de Laadiu, oalrs la OaeMckle der Stadt uni 
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intérêt au psychologue. Tous ces hommes se haïssent 
et s'accusent; ils ne rôveat que complots; ils ne volent 
autour d'eux que trahisons ; ils suspectent la moindre 
démarche, le moindre mol, et sûrement il n'y avait à 
Landau ni conspirateur ni trallre. Mais tous désiraient 
dominer ; tous étaient alteints de cette maladie du soup- 
çon qui s'étendait alors sur la France entière et qui sé- 
vira toujours dans notre pays au milieu des revers. 



Bundafiilung landau de Blrnbaum, 1830, p. 35i eteuiv. le Zandav 
de LevtauU (1839, p. 108, Hl) et les ooles de Legrand {A. G.), la 
Rapport de Ùealiel, le Mémoirt dt laubadère ivr la conipiralioit de 
ctHe place, le M^maitt do Twich, la Rélutatinn par lu habitants de 
Landau, de quilquet-tmss det fausteiét gui composait le mémoire de 
Trtiek (signé Gillet et Fried), la R€pt)*it tommaire aua taloniniateun 
dt DeHliel (lémoignages d'babilaDts de Landau assurant que des 
Prussiens leur ont dit que, sans le • prëlre •, Landau seisit rendu) ; 
VExpoii dt la conduite de Serviflz ; La pure ofriW lur tovs les /néne- 
meatt ^ui ont t» lieu pendant le blocvs de Landau, par Hugues Lau- 
dier ; le Jouriml âei étéaemenli lu ptui remarquables qui ont eu lieu 
pendant le iloeus de Landau, par Blanchard. 
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Prise de ForM^uil. — Ontonnemanta de . 




de Koche. ~~ Obiiaclas. — Indisciptine 


et dieeriioD. - 


dliiTar. — Acreiution Je Hoche, 





Après avoir débloqué Landau, Hoche s'élait emparé de 
Gennersheim dont la possession lui assurait les ligues 
de la Queich et lui ouvrait le Palatinai. Puis il entra 
dans Spire. « Les ennemis fuient avec une telle vitesse, 
écrivaient Lacoste et Baudot, qu'il est impossible de les 
rejoindre ; mais, si les hommes échappent, les magasins 
restent.» Ils coLfisquèront hu profit de la République 
les marchandises de toute sorte qui remplissaient la 
douane. Ils ordonnèrent de transporter à Landau le vin, 
l'eau-de-vie, les comestibles, les fourrages, qu'on avait 
trouvés dans les maisons de l'évéque et des chanoines. 
Ils firent briser les cloches, fondre les ciboires et autres 
• instruments de sottise », six mille cierges et les statues 
des saints, les métaux qui décoraient ou composaient 
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les moQurneiits de la cathédrale. L'épouvante était 
partout. Les plus riches habitants du Palatiuat se sau- 
vaient en hSte. Les émigrés français se dispersaient: 
quelques-uns, désespérés, se brûlaient la ceivalle sur 
les routes'. 

Mais Oermersheim et Spire ne suffisaient pas au 
Comité de salut public. Il décida le 1" janvier 1794 que 
dÎK mille hommes de l'armée du Rhin reprendraient 
Fort-Louis; qu'un détachement de l'armée de la Mo- 
selle, renforcée de dix mille hommes de l'armée des 
Ardennes, se posterait à Kaiserslautero; que le reste 
des deux armées poursuivrait l'ennemi, lèverait des 
contributions de toute espèce et tenterait d'emporter 
Mannheim. 

René Moreaux fut chargé, avec sa division encore in- 
tacte, d'occuper Kaiserslautern, cet infâme Kaiserslau- 
lern, comme le nommait Hoche, ce fameux poste de 
Kaiserslautern, comme l'appelaient Lacoste et Baudot. 
Le 1" janvier 1794, Moreaux entrait dans la ville. Six 
jours plus tard, il chassait le colonel Szekuli de Kreuz- 
uach. Le duc de Brunswick craignit que les Français ne 
prissent leurs quartiers d'hiver dans le Palatinal. Sa 
situation, dit un de ses officiers, devenait critique, si les 
Français poussaient plus avaut, et déjà ses régiments 
envoyaient leurs bagages à Mayence- Mais le général 
Lindt, avec ses Saxons, et Rûchel, avec cinq balaillons 
et dix escadrons, accoururent à Kreu^.nach; uae vive 
canonnade s'engagea ; dans la nuit du 8 janvier, Moreaux 
reculait sur Kaiserslautern. Le dernier combat eut lieîi 
à Kirchheim-Bolandeu oii Saiul-Cyr commandait. Les 
Prussiens assaillirent le village au milieu du jour. Mais 

< Mcn., 3 et 9 jaaTier 1784. 
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quelle fut leur surprise en voyant des arlequins, des 
pierrots et des scapias se jeter à leur rencontre I C'était 
la compagnie franche des chasseurs du Louvre. Les 
jeunes artistes qui la composaieni, se préparaient à 
jouer la comédie au moment de l'atlaque et n'avaient 
pas pris le temps de quitter leur costume de théâtre. 
Après avoir échangé quelques coups de fusil. Français 
et Prussiens se mirent à rire et burent ensemble '. 

Il fallait s'arrêter. Les conventionnels enlevaient tout, 
étofTes, laines, cuirs, fourrages, bétail, et puisaient dans 
le Palatinat, disait Baudot, comme dans uu magasin 
ouvert aux besoins de la nation : le Comité n'avait-il 
pas ordonné de pressurer le pays et d'expédier le butin 
sur l'inlérieurî Mais ils ne purent, de leur aveu, pré- 
venir le pillage et les dilapidations. Les commissaires à 
grippe faisaient Leur main et commettaient les plus af- 
freux brigandages. Uoche lui-même. Hoche qui parlait 
d'abord sur un ton léger et plaisant de sa i tournée dans 
les petites ebapellcsD, Hoche qui commandait deux mille 
voilures pour évacuer tout ce qu'il trouvait d'utile dans 
le Palatinat, Hoche dut avouer que les cruels et rapaces 
agents de la République vexaient, violentaient à outrance 
les habitants. Il vit la misère des campagnes portée aux 
extrémités les plus déplorables par les exactions des 
commissaires. Il vit les paysans, pris de rage, tirer sur 
ses ordonnances. 11 craignit d'exciter une révolte et de 
nalionaliser la guerre, a DoiL-on, s'écriait-il, arracher à 
la mère la farine destinée à nourrir l'enrant ? Le cœur 
humain se soulève au récit de ce qu'ont fait des com- 
missaires qui disaient avoir des pouvoirs illimités et 



■ Straotz, 203 [article déjà cili de la ZtiUchrifl fir Kwut, Wi» 
umthaft uni UaeMcAie du KHiget; Saiat-Cjr, I, SIT. 
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qai en usenl. Le tableau du plus horrible combat 
n'est point aussi décbiranl' I > 

L'armée suivait l'exemple de ces coquins. ■ Les soldais, 
écrit Hoche, ont du mal, ils boiveut, et ivres, se livrent 
parfois à des excès ; des hussards, dragons ou chasseurs 
possèdeat cinq mille livres eu or. » Tous étaient d'ail- 
leurs harassés. Une foule de volontaires de la première 
léquisitioD retournaient dans leurs foyers sans permis- 
sion. Après avoir ditque les troupes souffriraient plus de 
l'inaction que de la marche et que la vue de l'ennemi les 
délasserait de leurs fatigues, Hoche reconnaissait qu'il 
fallait leur donner relâche et repos, « Songe ù la saison », 
mandait- il à Boucholie, et il priait le Comité d'avoir 
pitié de ses pauvres camarades '. 

EnSn, la rivalité des deux généraux éclatait de plus 
belle, et Hoche se plaignait de 1' « intrigue des armées » 
et des < petites cabales i qui font naître les grandes dis- 
sensions. Le 28 décembre, à Landau, les cinq représen- 
tants, Saiat-Just, Le Bas, Denlzel, Lacoste, Baudot, 
arrêtaient que Hoche poursuivrait les opérations mili- 
taires jusqu'à nouvel ordre du Comité de salut public. 
Mais Sainl-Just faisait tout pour dépouiller de sa gloire 
le vainqueur du Geisberg et prétendait que Pichegru 
seul avait repoussé les envahisseurs et délivré l'Alsace. 
Fort de la proleclion de Saint-Jusl, Pichegru s'attribuait 
l'honneur de la campagne. Il répandait le bruit qu'il 
avait rallié les troupes débandées et il envoyait à Paris, 
sans l'autorisa tion de Hoche, des officiers et des courriers 
qui tambourinaient ses succès. Il était entré le premier 

' Hoche B Boucholie, 2fi féïtier 1794 (A. G.). Cf. Remling, Dit 
RheinpfaU, I, p. 438-B73. ■ Le bulin, a dit Lagrand, fui Irèa coc- 
sidérahie, mais la dilapidalion qui s'en fîl le fui encore davanlage. > 

>R(.u89eUn,II, 43; Hocha à Boucholie, 5 janrier 1794 (A, G.). 
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à Landau, ea compagnie des représentants et, le 28 dé- 
cembre, il adressait à Bouchotle cette dépêche laconique: 
« je m'empresse de fannoncer que Landau est dé- 
bloqué ; j'y suis depuis une heure ; le générai Hoche te 
donnera des détails >. Bouchotte répéia que Pichegru 
élail enlrc le premier dans Landau, qu'il commandait 
l'armée du ïthin à Lauterbourg, qu'il ta commandait à 
Wœrlh, qu'il lavait reçue inférieure en nombre, presque 
détraquée, el qu'au milieu de laot d'embarras, il avait 
lout rétabli, livré mille petits combats, déployé la plus 
rtmarquable constance et que, plein de vertu et de répu- 
blicauisme, il parlait peu de ses actions. Hoche ré- 
pondit par un simple exposé des fsiis. Que le Comité 
feuillette le registre d'ordre et de correspondance des 
deux armées : il verra qui commandait à Frœschwiiler, 
qui commandait à Wœrth, à SouUz, à Wissembourg, 
qui avait ordonné la prise de Lauterbourg, de Germers- 
heim, de Spire, l'attaque des gorges d'Annweiler, la 
marche sur Landau, sur Kaiseralautern et sur Kreuz- 
nach. « Tu as été trompé, marquait-il à Bouchotte, Piche- 
gru n'a point commandé à Wcerlh où il n'a été qu'une 
demi -heure ; il n'était pas ù Haguenau lorsque les 
troupes de la République y sont entrées, puisque le 
même jour et au même instant il m'écrivait d'Oberbrona 
ù sept lieues do là ; il n'était pas à la baiatlle de Wis- 
sembourg, puisqu'il était encore le lendemain à Ha- 
guenau, à huit lieues en arrière. » Il était outré. * F... ., 
s'écriait-il, j'enrage quand je vois lout le monde (rompe 
par des bougres qui ne valent pas quatre sols et qui 
veulent se faire valoir 1 1 Lacoste el Baudot approuvè- 
rent Hoche et le défendireul hautement. Le Comité de 
salut public affirmait que Pichegru était actif et intelli- 
gent. Pichegru actif, protestaient Lacoste et Baudot, 
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mais il ignorait les posiLioQS de soq armée et D'était 
coDQu que dans 60Q quarlier-général qu'il plaçait tou- 
jours à quatre lieues des troupes ! Pichegru intelligent ; 
mais il était de l'avis de tout le monde et donnait dans 
le même jour et au même instant des ordres contradic- 
toires ! Pichegru patriote; oui, mais un patriote /roiij, 
inanimé dont la présence éteint i'ardeur des soldats au 
lieu de l'enflammer 1 

11 fallut éloigner Pichegru qui ne cachait plus sa 
jalousie et s'efforçait d'entraver les opérations. Ne disait- 
il pas à Gaume, un de ses aides-de-camp ; o On me pré- 
fère à moi qui suis jacobin, un garde-française, un cor- 
delier ! Si jamais je rencontre ce bougre-la, je lui passe 
mou épée au travers du corps I » Ualgré ces menaces, 
Moche alla voir Pichegru. Il revint frémissant de colère, 
et lorsque sou état-major l'interrogea sur les résultats 
de l'entrevue : a Croiriez-vous que je n'ai pu tirer de 
Pichegru ni un oui ni un non sur aucune de mes propo-, 
sitions î II a été impassible. Je l'ai apostrophé de la belle 
façon, et tout autre aurait senti son seng bouillir dans 
ses veines. Ses joues ne se sont pas colorées ! Et Saint- 
Just le protège!» Durant une semaine, Pichegru ne 
répondit pas aux lettres de Hoche. < Il semble très 
affecté, écrivait le jeune général aux représentants, que 
vous m'ayez déféré le commandement; il ne m'a pas 
donné de ses nouvelles depuis six ou huit jours », et il 
se plaignait que l'armée du Rhin ne fût pas militaire- 
meut organisée ; chacun avait son parc et ses canons ; on 
traînait des pièces de 16 et de 12, des obusiers deS; 
faudrait-il bientôt du 48 î II finit par déclarer qu'il ne 
inéuagurait aucuu de ceux qui, par leur mollesse, trahi- 
raient les intérêts de la République ; il annoaga que les 
deux armées ne formeraient plus qu'une seule armée, 
aocBs. 15 
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l'armée d'enire Rhin et Moselle, el.que les élats-majors 
et les administratioas de tout genre seraient désormais 
réunis ; il somma chacun d'être â son poste, et, brlève- 
ment, sèchement, il notifiait à Pichegru : « Le général 
Pichegru voudra Jjien venir sur-le-champ prendre le 
commandement de son armée dont le quartier -général 
est provisoirement à Neustadt. » Pichegru, de plus en 
plus ulcéré, accusa Hoche de a froideur ». Dès le 6 jan- 
vier, le Comité de salut puhlic décidait de le remplacer 
par Michaud et de le proposer à la Convention comme 
successeur de Jourdan '. 

Bien qu'il eût prolesté modestement qu'il n'avait ni 
talents, ni connaissances, Michaud entra le 14 janvier en 
fonctions. Il était indépendant de Hoche el ce dernier 
dut, non sans amertume, proclamer que les deux armées 
seraient divisées à l'avenir, de même qu'elles l'élaient 
avant l'expédition de Landau *. 

Michaud avait ordre de garder le Rhin dans toute son 
étendue et de veiller notamment à la sûreléde Germers- 
heim; il devait attaquer Mannheim et s'emparer de 
Fort-Louis et de Kehl. Fort-Louis était aisé à prendre; 
comme disait Hoche, on n'avait pas besoin d'un Vauban 
pour prendre Fort~ Vauban. Le 18 janvier, à l'instanl où 
Michaud s'approchait avec les troupes d'investissement, 
il voyait Fort-Louis en feu : les Autrichiens se retiraienl 
el faisaient sauter les remparts ; tel était, mandait 

' Mon., 2 janvier 179i; Locosla et Bsudol Bu Comil*, 3 jsnT. (A, 
G.) ; Hoche Â IJouchaUe, au Comité, à Lacosle et Baudot, à Pichegru 
IRousselin, 11, 44-47); Véridel, 2; Soult, IfCm.. I, 99, elo. Hoche 
Ksrcla rancune à l'armée du Rhin ; • elle est toujours la même, éori- 
TBii-il à Debelle le 21 vendémaire an IV (Rousselin, II, 2i6), ne fai- 
ESDt rien, ne voulant jamais proSler du succès des autres >. 

' Rousselin, II, 53. 
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Michaud à BouchoUe, le délire des stipendiés des des- 
potes I Uais il refusa d'assaillir Manaheim et Kehl; sa 
cavalerie étail daas le délabrement le plus affligeant; 
ses troupes manquaient des objets de première néces- 
sité ; il les voyait épuisées, avides du repos qu'elles es- 
péraient après le déblocus de Landau, elle représentant 
Lémane, de son chef, leur assignait déjà leurs quartiers 
d'hiver. Prends tes cantotinements, répondit Carnot â 
Michaud '. 

Hoche avait, comme Michaud, reçu l'ordre d'agir. 
Camotlai prescrivait de marcher sur Trêves et de se 
saisir des magasins que les Autrichiens avaient établis 
dans celte ville. Mais Hoche exposa, le 25 janvier, que 
l'expédition serait difùcile, que les pluies abondentes 
empêchaient l'armée d'avancer et de reculer, que les 
torrents creusaient et détruisaient les chemins pratica- 
bles aux voitures, que les maladies augmentaient, que 
l'artillerie légère renvoyait au parc ses pièces qui man- 
quaient de canonniers. Trois jours plus lard, nouvelles 
et plus fortes objections: les subsistances faisaient dé- 
faut ; il y avait un pied de neige dans la campagne ; 
l'armée du Bbio, dont le concours était indispeusable, 
n'arrivait pas. 

Pourtant, sur l'injoaclion de Carnot qui lui comman- 
dait derechef de e poursuivre l'ennemi jusqu'à entière 
destruction >, Hoche se mit en marche. Les grands 
coups, disait le conventionnel, seraient frappés dans 
la Belgique ; mais les armées de la Moselle et du Rhin 
combineraient leurs mouvements avec celles du Rhin 
et des Ardennes. René Moreaux conduisait la droite, 
formée des trois divisions Hatry, Desbureaux et Mo- 

> Mwi., 23 janvier J 794 ; mimoire de Micbsud, 26 janvier j Carnot 
à Michaud, 29 jBiiï. (A. G.]. 
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reaux ; il se dirigerail sur Trêves par Saiol-Wendel et 
emporterait Pelliugeo et la Montagne Verte, tandis que 
Hoche mènerait la gauche par Greveuroaker vers Sainte- 
Marguerite. Déjà l'armée du Rhin venait relever celle de 
la Moselle dans ses positions. Déjà Moreaux atteignait 
Saint-Wendel, et une brigade de son avant-garde, la bri- 
gade de Saint-Cyr, poussait sur Birkenreld. 

Mais les obsiacles que Hoche avait prévus grandis- 
saient de jour en jour. Le froid était excessif. Les che- 
vaux, quoique ferrés à crampon, s'abattaient sur la 
glace. La neige tombait à gros flocons et pénétrait les 
caissons d'anillerie. Pas de bois pour faire du feu. On 
trouva des soldats gelés à leur poste. Les volontaires, 
fatigués par trois mois de bivouac, déserlaient en foule, 
et, comme à la fin de 179î, déclaraient qu'ils avaient pris 
les armes pour délivrer le territoire, et non pour con- 
quérir au nom du Comité. Le régiment des carabiniers 
et le 5'^ régiment d'infanterie, ci-devant Navarre, protes- 
taient qu'ils n'iraient pas plus loiu, qu'ils voulaient 
jouir au moins pcndaut six semaines du repos que les 
généraux leur avaient promis après le déblocus de 
Landau. Toute l'ormée prétendait que le Comité s'était 
engagé, par uno lettre du i'^ janvier 179i, ù lui donner 
des cantonnements, lorsque le sol de la Bcpublique 
serait purg^i d'ennemis. La division Hatry perdait la 
moitié de son efTectif. Des bataillons ne comptaient 
plus que cent hommes '. 

< Eut Aes forces de Vannée de ta Uaselle, su 10 Técrier 1794 : di- 
tisioa Li/eèvie : i" thaseeuTS â ubeval et détathemeals des 6*, 12', 
1&", 19'1 '•; I3%ill-, 1> iuldiiterie légère ; baloiUgn des clusseura da 
Heims, léj^igD de la Moselle, chasscuts da la Meuse, co m j>.- franches 
de Gérard, de l'Observalgire, de iiilta d, de UuLlIaunie; 2* Camp, 
des BsaB-cuiolles, 2* i:oiiipa{;nie de ttiasscurs du 96* ré^'. ; 1", 3*, 
*• uamp. des ctiasBeura du Louvre, tirailleuis rie Nencr, compagnies- 
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L'indiscipline renaissait. De toutes paris le général en 
chef recevait des plaintes sur l'insubordinolion et les 
excès du 7" régiment de hussards. Vainemeol Moreaux 
rappelait les troupes à leur devoir, rendait ses lieute- 
ûants responsables du désordre, leur enjoignait d'arrêter 
ceux qui s'écarteraient des rangs pour piller ; vainement 
Hoche menaçait les mauvais sujets de les éloigner du 
champ de bataille, comme des lâches qui ne méritaient 
pas d'être placés devant l'ennemi. 

Le service des vivres et des fourrages se ralentissait, 
el, disait Baudot, la plume des administrateurs n'était 
pas aussi valeureuse que la baïonnette des soldats. Le 
commissaire Archier avait été mis en prison. Ses prin- 
cipaux agents étaient malades, ou, comme lui, expiaient 
leur négligence ou leurs prévarications sous les ver- 

ffancbes du Meti et de SBinl-Maurîce ; 2* bai. du 40*. 2* bat. du 35% 
1" Haute-Saône, 2" du 102-, 2' BbEne^t-Loire, 1" Vosges; 26' eL 
30' comp. d'artillerie è cheval. — Divisioa Ckimtpionntl : 2' Douhc, 
2* bat. du 71-, 9= de Paris, I" bal, du 103", 3" Haut- Rhin, 5' Mfuse, 
19' Palis, 1" Cher, 2'^ bat. du 3(1-, 6' Voskeb, 2' bal. du 4:«, 5« Mo- 
bbIIp, i' cavalerie. — Division Morlcl : 'i' Meurthe, 4< Moselle, 
a* bal. du i3; i" bal. du 1", 3- Meuse, 6- Meurlhe, i" Haut-Rhin. 
2* bal. du n, *• Caie-d'Or, 3- Bas-Rhin, 3- Ijiiret, 3- Puy-de- 
D6nie, 1"ei14'draKonB.— OiBisiDB Paillard! 4* de la République, 
2' Puj-de-Dôoie, 7" RhSae-cl-Loire, délachements du 7' hussards et 
du 9' cbasEeuts, de ta 1'^ el 2° div. de gendarmerie. — (A. Sarre- 
brack] : 1«r bal. du S° rég., détachemeat du 89° et du 5° Bas- Rhin. 
— Division Mortaux : i"" bal. du 81', 2" Loiret, 2» bal. du 99', 
1" Loi, 1" Ardennps, 1»^ bat. du 44-, l"du 30-, 5- Orne, 4* Haute- 
■Saône, 2' bal. du 54*, 6- Haule-SaOne, 10" cavalerie, 9" chasseurs. — 
Diviiion Deihureavir : 2- el 3* Moselle, 4* Meurlbe, 2- Haule-Marne, 
4* Var, 1" Meuse, 5* DrBme, T Haula-SaSTiE, 5' Seine-et-Oise, 
2* bat. du 8-, 2" Seins-et-Marne. — Division Malry :'i> Manche, 
3- Cate-d'Or, 1*' bat. du 13*, du 2T, du 24', 2- bal. du 33-, dd 13', 
du i03', du 2", S- dragoos. — Artillerie .- !•' ïonne et 2* Cher. — 
Corps d^tHch^B ; ir cavalerie, 1" et 2- carabiniers, tégba de la Mo- 
selle cav., 3* hussards, 4' bal. de Paris. Force effective : 76,489; 
/ores active : 47,663. 



DinD^by^Google 



230 BOCBB 

rous. Les chefs maoquaieDl. Vne division Tut comman- 
dée pendant quatre jours par nu simple adjoint à l'état- 
major, puis par un cbef de bataillon. L'armée de la 
Moselle n'avait plus que dis officiers- généraux ; les 
autres ëtaient blessés — Taponier, Dubois, La Sabatie, 
Uermet — ou souffrants — Vincent, Ormeschville, Ba- 
jst, Blondeau, Jacopin ; d'autres, trop vieux, comme 
Grangeret, succombaient à la fatigue. Hoche fit une 
chute de cheval et dut garder le lit. 

Carnot se ravisa. Ou lui avait appris que les soldats 
ne voulaient plus marcher et que les Autrichiens fai- 
saient de grands préparatifs de défense. Il reconnut 
que l'expédition de Trêves serait hasardeuse et que 
mieux valait employer les semaines qui s'écouleraient 
avant l'ouverture de la campagne, à reposer les troupes, 
à les équiper, à les réorganiser. L'armée de la Moselle eut 
permission de regagner la frontière et de prendre ses 
cantonnements, comme l'armée du Rhin. Elle accueillit 
cette nouvelle avec les plus vifs transports d'allégresse. 
La brigade de Saint-Cyr se traînait vers Trêves dans un 
morne silence, lorsqu'elle reçut l'ordre de rebrousser 
chemin ; elle poussa des cris de joie qui se prolongèrent 
de la queue à la tète des colonnes durant plus d'une 
heure ; sans celte mesure, affirme Saint-Cyr, aucun gé- 
néral n'aurait pu, quelques jours plus tard, conserver 
de troupes sous les drapeaux. 

L'arrôlé du Comité, écrivait Hoche à Boucholte, s est 
grand et sage; il était nécessaire, et, te le dira^-je, je 
conduisais mes braves frères à Trêves, avec les larmes 
aux yeux et le plus profond chagrin dans le cœur ' ». 

> CsiDot k Hoche, 17 Janvier ; Huche à Boucbotle, 2S Janv., eta. 
(A. G.)i Die Franiûtea im Saargau. 2i2; RouEseliD, II, 6i, S6, 67, 
12 ; Saint-Cyr, I, 219-220 ; Soull, iîim., 1, 101, etc. 
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L'armée cantonna sur les bords de la Sarre et de la 
Blies. a Pour vaiQcre, mandait Hoche, il lui manque 
seulement des souliers ; elle a le resle. > Mais il ue de- 
meura pas longtemps au milieu de ceux qu'il avait 
menés à la victoire. Il venait d'épouser à Thionville la 
fille du garde- magasin Dechauz. 11 étudiait la carte do 
l'Allemagne et croyait bientôt recommencer le « branle s 
lorsque le 10 mars il fut remplacé par Jourdan et en- 
voyé à l'armée d'Italie. Il partit le 18. « Le service de la 
République, notre mère commune, disait-il dans une 
proclamation aux troupes, m'appelle ailleurs ; continuez 
à bien mériter d'elle ; le nom du nouveau chef que vous 
avez, a déjà frappé votre oreille ; avec lui, vous ne 
pouvez qu'anéantir les tyrans coalisés contre notre 
sainte liberté. » Et il écrivait au club de Thionville : 
c La volonté nationale de laquelle le Comité de salut 
public de la Convention nationale est l'organe fidèle, 
m'appelle à défendre la patrie ailleurs que dans ces 
lieux. C'est à regret que je m'éloigne d'une armée que 
j'aime et de citoyens qui m'ont accordé leur estime; 
mais les hautes destinées de la République doivent être 
remplies, et trop heureux celui qui a le bonheur d'y 
concourir 1 Je laisse dans vos murs, citoyens, ce qu'après 
mon pays, j'ai de plus cher au monde. Je ne le verrai 
qu'après avoir combattu les vils satellites du despotisme. 
Vous avez entendu mon serment de vivre républicain; 
je le renouvelle en vos mains et vous promets de ne 
rentrer dans mes foyers qu'après avoir vu les fiers en- 
fants de la République française triompher de nou- 

A peine arrivait-Il à Nice qu'il fut arrêté, puis trans- 

' RoucBelÎD, II, 76 ; Hoclie k ses frâres el concitoyens de ThioDTÎlIe 
léuDÎs à la Sociétd populaire. 29 ventSsa an 11 [A. N. dilii, 6). 
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féré SOUS boDDe et sûre garde à Paris. LeGomilé avait • Is 
preuve que Hoche était un irailre >. Eq vain le géoéral 
marquait à Boucholte qu'il savait obéir et qu'il périrait 
mille fois plutôt que d'enfreindre les ordres qu'il rece> 
vait de Paris. En valu, Lacoste et Baudot écrivaieut 
qu'il aurait évidemment plus de mérite encore s'il 
aimait moins la gloire et s'il ■ venait à mieux connaître 
la mesure du gouvernement', mais qu'il ne songeait 
qu'à accomplir les desseins du Comité. Depuis son re- 
tour à Paris, Saint-Just, rancuneux et vindicatif, le bat- 
lait eu brèche. Le Comité se déGait âe ce général au ton 
Impérieux qui déclarait exiger de ses subalternes une 
soumission absolue et indiscutée. Il avait pris parti pour 
Pichegru contre Hoche; Pichegru, disait Barère à la 
Convention, possédait la confiance et avait, avec une 
admirable modestie, avec une vertu toute républicaine, 
obéi à son lieutenant de la veille et exécuté en sous- 
ordre les plans qu'il avait conçus. Bouchotle ne cessait 
d'exalter le rival de Hoche, et lorsque ses agents se 
plaignaient que Pichegru eût pris pour aide-de-camp le - 
capitaine d'artillerie Abbatucci, parent de Paoli et d'ail- 
leurs attaché à l'armée de la Moselle, le ministre répondait 
qu'un homme choisi par Pichegru n'était sûrement pas 
Incapable; a nous autres pairîotes, ajouLait-il, — en se 
servant des mêmes expressions que Barère — nous es- 
timons beaucoup Pichegru et sa modestie républicaine, 
et nous y avons confiance >. Enfin, Boucbotte et Caraot 
faisaient à Hoche un reproche qui se résumait en deux 
mots : Trêves et le Palatinat. Hoche, répétait Boucbotte, 
n'avait pas entamé l'expédition de Trêves ; il avait laissé 
maladroitement échapper un succès certain et qui n'eût 
pas coulé cher ; il n'avait pas épuisé le Palatinat, car il 
gémissait du dénùmenl de son armée et il annonsail 
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naguère que le pays contenait en abondance des «ma- 
tières • de tout genre ! Carnot n'était pas moins amer. 
Lui aussi s'irrllait que Hoche n'eût pas osé s'emparer 
de Trêves et pressurer les populations rhénanes. Il l'ac- 
cusait de désobéissance, et s'il ne le tançait pas ouver- 
tement, il mandait son opiniou à d'autres eu termes 
rudes et menaçants. * Le moment est manqué, écrivait- 
il à Lacoste et à Baudot, et l'ennemi fait marcher des 
corps considérables de troupes pour prévenir le coup 
qu'il était si facile de lui porter; les besoins des armées 
n'existeraient pas si Ton eût opéré dans le Palalinal 
conformément aux arrêtés du Comité ; mais on n'a 
presque rien tiré de ce pays. » Et il disait à Micbaud : 
< Ce n'est pas d'aujourd'hui que le Comité s'aperçoit 
que les généraux ne trouvaient d'inexécutable que ce 
qu'ils voulaient. Si les arrêtés du Comité eussent été 
ponctuellement exécutés, il ne resterait plus rien ù 
prendre dans le Palatinat. Les armées de la Moselle et 
du Rbin ont bien mérité de la patrie, mais elles l'eussent 
servie plus Tructueusement encore si les rivalités et les 
petites inlrigues de quelques généraux n'eussent dimi- 
nué l'ardeur magnanime du soldat. Il est temps que 
l'autorité confiée aux mandataires du peuple cesse d'être 
méconnue ; il est temps que les chefs de )a force armée 
sachent qu'elle est essentiellement obéissante et que 
lorsqu'elle a des ordres à exécuter, elle doit s'occuper 
des moyens d'y réussir et non de les éluder ; il est temps 
eûfin que les généraux apprennent qu'une responsabi- 
lité terrible pèse sur la léte de ceux qu'une erreur invo- 
lontaire n'excuserait pas. ' > 

■ Csrnot, CoUdI d'IIerbo!», Sainl-Just i LscoSIe el Baudol, 2S fé- 
ïrier; cf. la Comité à Mirhaud, 29 janv.; MoupfçoiD et Delleit à Bou- 
cbolte, 11 Janv. et léponse de Baucbotte; Baucholto à Uocbe, 7 (6- 
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Le 11 avril, Hoche fut conduit dans la prison des 
Carmes. Il écrivit à Robespierre dont il crajgnail de 
i perdre l'estime » et le pria de rendre au vainqueur de 
Fiœschwiller et du Geisberg l'occasion de servir la Ré- 
publique : • si la vie que je n'aime que pour ma patrie, 
m'est conservée, je croirai avec raison que je la tiens de 
ton amour pour les patrioles. n Mais l'accusateur public, 
Fouquier-Tinville, garda la lettre que le général l'avait 
chargé de Iransmeilre à Robespierre. Hoche ne sortit de 
prison que le 47 tbermldor, grâce à Lacoste qu'il nomma 
son libérateur '. 

Trier el répnnse'à uoe lettre du 15 février (A. G.) ; 2fim. île Baritre, 
1842, II, 170-1'!. • Sainl-JuEt nous anaonça Hou be comme ne sui- 
vant que ses propres idées... le Comité était irrité de la désobéis- 
sance, de l'orgutil et de la Tivalité haineuse de Hoche. . . Ce fçénéret 
était Adèle k la patrie, mais absolu dans ces volontés el afTecIail 
l'indépendance à i'éfçard des plans du Comité <. L'ordre d'arrestation 
de Hoche est sitrné de Carnol et de Coliol d'tlerbois (Hamel, Mo- 
itspiirre, 111, i99 et Bergounioui, Vie de Eoche, 56). La lettre qui 
cbarRe de l'erresliition les représentants près l'armée d'Italie est 
signée par Collot d'Herbois, Carnet, Barère, Robespierre et Billaud- 
Varenne ; elle a été commencée par Carnot el Lermîuée par Hobes- 
pierre (_Atnaleur d'aulographen, 16 août )865). Mais Carnol et Robes- 
pierre n'ont pas siRné le second arrêté qui envoie le général à la 
maison des Carmes [Aulard, Etudia H leçons Sur la Révolution fran- 
çaisi, 1893, p. 205). 

' Rousselin, II, 97, et Hame!, Eoirspiti-re, 111, SOI. Carnol s'est 
vanlé en disant dons sa réponse au rapport de BaiLleul sur le 18 fruc- 
tidor (p. )i6), qu'il a i sauvé la vio à Hoche aveo beaucoup de 
peine, du temps de Robespierre • el qu'il t'a ■ fait mettre en liberté 
immédiatemenl après le 9 thermidor >. 
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d'Alsace, — Csnct^re di 
^a du général autrichien. 



Telle fui la campsgce de 1793. Qui ne croyait, lors- 
qu'elle s'ouvril, au triomphe des coalisés? Que de fois, 
après la prise de Mayecce, el jusqu'à la fin du mois 
d'octobre, les Austro-Prussiens eurent l'occasion de 
mettre ea déroute les armées républicaines! Dès cette 
époque, l'Allemagne pouvait venger les affronts qu'elle 
avait reçus de Louis XIV el qu'elle n'a jamais oubliés. 
Mais la Prusse et l'Autriche n'étaient plus alliées que de 
nom. Chacune s'efforçait, selon le mot de Thugut, d'at- 
traper l'autre et de s'attribuer la part du lion '. Le cabi- 
net de Berlin aimait mieux laitiser l'Alsace aux Français 
que de la voir passer sous le joug de l'Empereur. 

Sans doute il était Impossible que la conduite de la 
guerre ne souffrit de la mésintelligence inévitable de 
Brunswick et de Wurmser qui différaient de caractère. 

1 Zeissbwg, I, m, 
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Le duc, réservé, prudent à l'excès, mesurait tout, pesait 
tout, camperait tout, n'agissait que d'après les prin- 
cipes et invoquait à chaque insLaat la méthode. Wurm- 
ser, plus partisan que général, préférait les coups de 
maia aux entreprises savamment combinées ; il ue te- 
nait aucun compte des difficultés ; il avait une confiance 
inébranlable daus ses propres idées, et les avis de son 
entourage ne pouvaient le faire changer de résolution. 

Sans doute Wurmser commit des fautes. Il occupait 
une trop grande étendue de terrain', t Un coup d'œil 
jeté sur la carte, écrivait Mack, prouve qu'une armée ne 
peut, à cette époque si tardive de l'année, s'aventurer 
jusqu'à Haguenau et se flatter de l'espoir d'y rester ea 
quartiers d'hiver'. ■» Et quand il aurait eu raison de 
s'établir sur la Moder, ne devait-il pas se résigner, se 
soumettre au désir do Brunswick? * Nous dépendons 
absolument de Brunswick, disait Waldeck, elil faut faire 
pour le moment tout ce qu'il voudra jusqu'à la réduction 
de Landau'. ■ Si Wurmser opérait sans le duc et pous- 
sait seul uue pointe en Alsace, il serait un jour ou l'autre 
obligé de lâcher prise. S'il abandonnait Haguenau pour 
se retraocher derrière la Sauer, il se liait plus étroite- 
ment aux Prussiens et les forçant à partager son destin, 
obtenait d'eus les plus puissants efTorts. Mais il ne sut 
pas plier sous la nécessité. Il refusa de quitter les rives 
de la Moder et de la Zorn, Par suite, au lieu de saisir 

■ Lui-neaia le recDDiiall; i iD eiaer eiteadirtea Lige > |Wt);ner, 
202). 

' Zeissberg, II, 120; if. lo mémoire de Langeron : < Il fit une »é- 
rifl de laulea et de faux mouvements qui rendirent iouliles ses pr»~ 
miets Eii(.'c4s ; il «uiait dû faire c» que Brunswick lui couseillsit 
Biec lanl de rjison, an mouvement rétrogcadp, et es retirer but la 

» Vivenot, fftrtoj Alitrt van Sackitn-Tescien, 18C6, II, 534. 
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l'offensive et d'assaillir l'adversaire avec vigueur, il 
garda la défensive et se laissa coQti du elle ment attaquer. 
L'activité passive qu'il Imposait à ses troupes les ruioa, 
les épuisa eu détail. Que de peines horribles pour de- 
meurer maître d'un village, et, comme dit un émigré, 
que de sang inutilemenl versé dans de trop nombreuses 
occasions ' ! Enfin, Wurmser intrépide, persévérant, lut- 
tant avec un entêtement héroïque contre les obstacles, 
eut tort, après Frœschwiller, de se rebuter, de se livrer 
au désespoir, et il montra dans la reculade autant d'a- 
battement qu'il montrait naguère de témérité dans l'a- 
gression ; après avoir supplié les fuyards de faire volte- 
face et mêlé les jurons aux prières, il sanglotait et pleu- 
rait de môme qu'un enfant . 

Mais les Prussiens ne le soutinrent pas. Ils le lâcbë- 
renl, et, suivant l'expression familière de Waldeck, le 
laissèrentle bec dans l'eau. Ne pas engager l'armée dans 
des entreprises décisives, et lorsqu'il fallait en découdre, 
s'exécuter de mauvaise grâce, ne jamais réussir qu'à 
demi, ne pas user de ses avantages, épargner l'ennemi 
ou ne lui porter que de légers coups dont il pCtt se 
relever aisément, telles furent les instructions que 
Frédéric -Guillaume, Manstein, Lucehesini, envoyèrent 
à Brunswick. 

Le duc concevait bien qu'une pareille façon de guer- 
royer nuisait à sa réputation, qu'elle compromettait 
grandement et ternissait son honneur militaire. Un gé- 
néral oe doit-il pas aller de l'avant et avoir cœur au mé- 
lier? Mais on sait l'incurable faiblesse de son caractère. 
Ali lieu de donner sa démission, en franc et loyal sol- 
dat, dès les premiers jours d'août, Bruoswick conserva 

' D'Ecquevilly, 1, 20O et 30.'. 
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le commaDdemenl ; il conseutit à devenir l'instrumeat 
des politiques, à s'asservir aux ordres qui lut venaient 
de Manstein, à ne plus agir, comme il disait, d'après ses 
idées et ses propres vues, à ne plus « faire le bien ». 
Aussi, le i6 décembre 1793, puis le 6 janvier 4794, écri- 
vait-il à Frédéric-Guillaume que « ses forces d'esprit et 
de courage ne ré^islaieut plus a des situations si fâ- 
cheuses s, qu'il demandait son rappel, que l'armée de- 
vait être dirigée par un homme en qui le monarque pût 
placer toute sa confiance. Aussi le voit-on, aux dernières 
semaines de décembre, à l'instant suprême de la cam- 
pagne, se jeter dans la môlée comme s'il était pris de 
remords. Le général timide et circonspect ne respire 
plus que l'audace. Il ne regarde plus, l'épée au cAté, . 
se dérouler sous ses yen: le malheur de sou allié. Il 
dégaine; il occupe Lembach; il propose de défendre 
Wissembourg, coûte que coûte ; il tient tète aux vain- 
queurs du Oeisberg; il s'efforce de conjurer la catas- 
trophe qui menace les débris de l'armée impériale ; il 
opère une admirable relraile et "Wurmser reconnaît 
bientôt que le duc a fait en somme ce qu'il a pu, qu'il a 
été n tracassé et contrarié > par Uanslein '. 

Mais il était trop tard pour prêter assistance, et Bruns- 
wick s'avouait amèrement qu'il assumerait la responsa- 
bilité de toutes les fautes et que la critique retomberait 
sur lui seul. Pourquoi les Prussiens ont-ils fait la sourde 
oreille lorsque les Autrichiens sollicitaient leur appui ? 



' Zeisaberfc, II, 37. Cf. dana Massenbaoli, 1, 363, les deuï lettrea 
de Brunswick Bu roi. • La retraite de Brunswklc, dît LaDgeron, fut 
un clief-d'tBUTre de ce f âoéral, plus Imbile que loyal • , et Sainl-Cyr 
déclara qua Hoche n'était pas assez eipéiimeaté pour eulraTer les 
PruiaJeDS et • l'ampatler sur l'iisbilelé d'ua général tel que Bruns- 
wich .. 
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Pourquoi sont-ils restés au mois d'octobre immobiles et 
comme endormis daas leurs camps de Mattstall et de 
Woerlh? Pourquoi u'ont-ils lancé vers le défilé de Sa- 
verne que le déiachemenl de Weimar qui s'est conteuié 
d'une rapide chevauchée à travers les boia? Pourquoi 
n'ont-ils pas aidé le général Hulze à s'emparer de la 
Pelile-Pierre et des passages des Vosges? Pourquoi se 
sont-ils bornés, après uu court bombarde'meut, à bloquer 
Landau? Pourquoi Brunswitk n'a-t-il pas, au sortir de 
l'afTaire de Kaisersiautern , ébraulé délibérément ses 
troupes victorieuses el au lieu de se plaindre des hou- 
sardaillcs de Wurmser, au lieu de garder l'altitude d'un 
vaincu, au lieu d'envoyer quelques bataillons, marché 
crânement au secours de ses alliés avec toutes ses 
forces? Il ne recevait de Manstein, dans les premières 
semaines de décembre, que des lettres vagues et con- 
tradictoires. Tantôt on lui disait que le roi ne conserve- 
rail sur le Rbin qu'un minimum d'armée; tautôt on lui 
mandait qu'il serait nécessaire d'agir vigoureusement 
l'année suivante. Brunswick devait prendre sur lui de 
livrer bataille ; le roi, Manslein, Lucchesini lui auraient 
pardonné certainement une victoire qui leur assurait un 
subside de vingt-deux millions pour la campagne pro- 
chaine. Mais le duc n'était pas homme d'initiative, et 
l'irrésolution du cabinet prussien le rendit encore plus 
irrésolu ' . 

Wurmaer avait donc raison d'attribuer le désastre A 
l'inaction des Prussiens. « Ils m'oul, disait-il, toujours 
le\irré ; ils m'ont laissé eu plan ; ils m'ont, durant toute 
la campagne, refusé leur coopération, » Les Français 
eurent la partie belle. Il suffisait, pour délivrer l'Alsace, 

> Illlusser, I, EI25. 
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d'accabler les AulricbieDS. Les Prussiens ne comptaient 
pas ou presque pas. Braves, aguerris, disciplinés, les 
Impériaux firent des prodiges. Mais que pouvatenl leur 
vaillance et leur opiniâtreté contre nne multitude d'as- 
saillants? Après avoir donné près de trente combat?, 
ce n'étaient plus ces hommes calmes, décidés, remplis da 
vigueur et de santé, qui s'emparaient le 13 octobre des 
lignes de Wissembourg. A bout de forces, rendus, éner- 
vés, abrutis par la fatigue, ils ne se dérendaienl plus que 
mécaniquement et en automates. Us succombèrent. Les 
généraux français qui les attaquaient, étaient des bou- 
cbers d'bammes ; ils avaient des soldats plein les mains, 
et peu leur importait le nombre de ceux que les balles 
couchaient par terre tous les jours ou que fauchaient la 
maladie, restrêmo lassitude des bivouacs et la tigueur 
de la saison. Sans cesse rafraîchies et renouvelées, sans 
cesse approvisionnées, sans cesse électrisées, sans cesse 
dirigées, comme dit un contemporain, par des moyens 
violents, injustes, atroces, révolutionnaires et arcbiré- 
volntionnaires, les armées républicaines devaient à la 
longue avoir raison des Autrichiens et les écraser sous 
leur avalanche. Hoche n'avouail-il pas que la quantité 
des troupes qui lui furent confiées avait déterminé la 
victoire' î 

■ Cf. Wagner, 272-284 {Sun* Gtsciicile éia Ftldiugt attribuée i 
Wutmser) ; Suull, Mfm., 1, S6 [• les PruEtieus Uissftient les Autri- 
<'hieii9 se liébsttre et sortir, comme ils le pourraieul, de leur posi- 
li)ii •); note de Le^caad (A. G.) ; liausEuila, I[,99j Mtiiie WanJe- 
Tuag durck dii Ritin:=tiiid Maingigenden, 109 (l'euleur îguore les 
causes de 1< relreile des aillés; mais ee qui est sDr, dit-il, c'est que 
I niclit der (Iberlegene Mulb der Fraiizosen dis UrsachB davoD w«r >); 
Mallet du Pbd, 1, 3S2 : • Lea pisua de tactique sont à pure pelle 
coatre ua tamas immense de tioupes ilotlaDles et irrégulières dont la 
déburdement impétueux coDslitue Is véritable force > ; Utiertickt, II, 
42, . die lablloss Horde dar Tirsilleurs .. 
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Les officiers prussiens assuraient, après la campagne, 
que les généraux républicains feraient bien de rendre 
des actions de grâces au seul et véritable auteur de leur 
succès..., à Louis XIV. Suivant eux, les Hocbe, les 
Pichegru et leurs lieutenants s'inspiraient des plans que 
le grand roi avait fait dresser pour la défense des fron- 
tières- Gomment, s'écriaient-ils, des hocames qui tail- 
laient naguère un frac ou une robe ronde ou qui ma- 
niaient le rabot, pourraient-ils autrement se mettre à la 
tôte des bataillons, exécuter des manœuvres, choisir des 
positions qui ne sont nullement méprisables ? Non, ces 
généraux éphémères n'agissaient pas d'eux-mêmes et 
d'après leurs propres lumières. C'étaient les manuscrits 
d'un VDlars et d'un Vauban qui commandaient les Fran- 
çais. Pour être général, il suffl sait de lire, d'obéir aux pré- 
ceptes des maîtres de l'arl, de consulter les mémoires 
gardés dans les cartons des archives. Les chefs des ar- 
mées républicaines ressemblaieat à ces gens qui n'ont 
pas étudié la médecine, mais qui guérissent les malades 
parce qu'un grand médecin leur a révélé les remèdes. 
Louis XiV, ajoutaient subtilement ces officiers spirituels 
et raffinés, Louis XIV fait ainsi le malheur de sa race ; 
les plans qu'il a conçus et les moyens qu'il a pris pour 
fermer aux étrangers l'entrée de la France, la ferment 
aujourd'hui à ses arrière -petits- fils '- 

Quoi qu'aient dit les Prussiens, il n'y eut dans cette 
campagne d'Alsace ni plan, ni règle, ni méthode. Du 
18 novembre au déblocus de Landau, les armées répu- 

> Uehenicht, I, 4-7 ; voir le mimoire de LiiD)(eraa (A. E.) sitivaat 
lequel les victoires des cépubliciias sont dues au Camitd de la ffuerrs 
qui Joint à UQB cDonaisseace parfaite du théâtre des opéralioos 
1 celle d« Is collectioa des eicelleats mémoires faits par les géaér*ui 
de Louis XIV si de Louis XV, et pir leur étst-ntsjot >. 

BOCHB. 16 
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blicaines ne livrèrent qu'une seuls bataille. Ou ne s'er- 
forçail pas d'occuper telle ou telle position ; ob ue se 
retranchait que trfes rarement ; oq ne faisait de la pointe 
du jour jusqu'à son déclin que se fusiller, que se 
canoaner, et on recommençait le lendemaio, après avoir 
passé la nuit où l'on se trouvait. Pousser en avant et 
refouler l'adversaire, tel éiali le mot d'ordre. Un général 
se conlenlait de dire à ses lieutenants : o: tu te placeras 
ou tu (e garderas militair émeut *, et ses instructions ne 
reaTermaient que des formules vagues et sonores dans 
le goût du temps : < Il faut demain préparer les violons 
et danser la carmagnole, accorde tes Instruments pour 
que nous puissions chanter bientôt le Çà ira sur le glacis 
de Landau. » La principale, l'unique disposition, c'était 
d'assaillir l'ennemi sur tous les points pour le tenir en 
suspens, mais d'opérer vigoureusement sur un seul et 
de reoforcer la division chargée de l'attaque essentielle 
et réelle par de considérables détachements tirés des 
autres divisions'. 

Ce fut une lutte étrange qui déroutait Wurmser et 
Brunswick, mais qui présageait les campagnes si 
promptes, si foudroyantes des années ultérieures. Les 
moyens de transport manquaient; mais, disait Hoche, 
les Français doivent faire la guerre d'uue manière leste 
et révolutionnaire ■. Ou vécut sur le pays. On ne traîna 
plus après soi d'immenses convois de bagages. On sup- 
prima les tentes; la plupart des soldais ne savaient 
pas les tendre et quelques-uns n'en avalent jamais vu. 
L'armée bi vaquait oucantonoail dans les villages ou en- 
core élevait à la liâte des baraquements do terre et de 

' Cf. une lellra de Piuba^ru à BouohMla {Min., 17 die.) ; mémoita 
de GirardoD ; aate de Lagrand (A. Q.j ; Sault, Mf»., 1, 230, 
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feuillage. Lorsque nous lisons qu'elle cempe à tel en- 
droit, il faut comprendre qu'elle esl poslée en cet endroit. 
Tous les dâteils de ]a castramétaliou devenaient inutiles. 
Le général en chef marquait en gros la position ; les 
généraux de division prescrivaient les mouvements des 
brigades qu'ils avaient sous leurs ordres; à défaut du 
général de division qui ne pouvait être parlout, un offi- 
cier d'ëtal-mejor indiquait le lieu oii les troupes seraient 
établies «le plus militairement possibles. Souvent les 
chefs de corps, voire des oTâciers, faisaient arrêter les 
hommes où il leur plaisait, presque toujours sur l'em- 
placement qu'ils jugeaient le meilleur pour livrer ou ac- 
cepter le combat. IL arrivait même que de simples sol- 
dais, accoutumés à la guerre, désignaient leur campe- 
ment de leur propre impulsion et parfois beaucoup mieux 
qii'un officier du génie, tout frais émoulu de l'école ' . 

Uallet du Pan a très bien dit que de celle époque date- 
rait dans l'bisloire de l'art militaire la rapidité des 
mouvements. Il assure que des soldats toujours agis- 
sants, toujours pleins d'élan, animés par l'espoir d'en- 
foncer un ennemi circonspect, prennent l'habitude de la 
témérité. « Célirilé et impétuosité sont pour eux les deux 
éléments de la guerre. * Comment redouteraient-ils un 
adversaire qui n'a jamais la supériorité du nombre et 
qui se tient constamment sur la défensive? Ils voient 
Wurmser retranché derrière ses redoutes, assailli viogl- 
huit fois en cinq semaines et finissant par subir une 
défaite qui rappelle Bossbach. Ils voient Pichegru, an- 
cien sergent d'artillerie, et Hoche, naguère caporal aux 
gardes françaises, tous deux devenus généraux en chef, 
attaquer journellement durant plus d'un mois et arra- 

1 Noie dfl Legnnil (A. G.). 
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cher une victoire éclatante. iNe peut-on s'attendre, 
conclut Hallet du Pan, à un excès d'entbousiasme dans 
ces troupes et à l'opinion la plus exagérée de leur irré- 
Elslible intrépidité'? > 

> UslUt du Psn, Ifrrffl., p. g*7ciDE,lgSI, II, p. 27; cF.le Mim, &t 
L*ngeroD (A. E.) qui, lui BUEsi, compare la déioule de 'NVÏsecid bourg 
A celle àt Rossbach el rettarde comme la principale ciubo du dé~ 
saelre non Eeulement la Icalcur et la ciicoDspection dea Autrî- 
chienr, mils la pcodigieuEe aclJTilé des Franisia, leur audace et lent 
léDacilé. 
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